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PRÉLIMINAIRE.

\£ U O î QUE THiftoire Naturelle
foit la fource des autres Sciences
phyfiques & la mère des Arts

^

1 etude en a etc ncghg'cc jurqu^à

nos jours. Le fpedacle que pré-
fente rUnivers^ravilfoit les hom-
nies

5
fans attirer leur curiofité.

Gontens d admirer la forme & la

magnificence extérieure de la ma-
tière, iis ne cherchoient pas à pé-
nétrer 1 mtcrîeur des objets. Ceux
qui comprirent que l’étude de la

iNature eft feule digne d occuper

,

• • •

^ UJ



Vj Discours
& de fatisfaire un efprit raifonna-

ble
5
furent 'peut-être rebutés par

rincertitude Sc l’aridité qu’ils .

vpyoient régner chez les Maîtres

qui l’avoient cultivée. Ariflote ^

moins jaloux d’arr^cher à la Na-

ture fes fecrets
,
que de la plier

à fes idées
,
la vit non pas telle

qu’elle efl, mais telle qu’il la vou-

loit voir : il donna des noms pour

des caufes, & crut refondre, par

un mot , les plus' difficiles pro-

blèmes. Pour fe frayer de nou-

velles routes
,

il abandonna cel-

les des Philofophes qui l’avoient

précédé : ceux - ci avoient cru

que les changemens, qui arrivent

dans la Nature, ne font qirmi

nouvel arrangement des particu-

les de la matière; Arij%te enfei-

gna qu’il fe perdoit des êtres
,
&

qu’il s’en produifoit de nouveaux.
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Ses difciples ne firent qu’ajouter

de nouvelles erreurs aux fiennes.

Il n’y eut point d’abfurdité qui

n’eût fes partifans Sc fes défen-

feurs. Toutes les Ecoles étoient

Péripatéticiennes
^

lorfqu’enfin

DeJcanes parut
, & vengea les

droits de la raifon
^
de la tyran-

nie des préjuges. Ce fut alors que
la Phyfique fortit du fein des té-

nèbres
,
dont Pavoit enveloppé

le Précepteur ^Alexandre. Mais
au régné du Péripatétifme fuccé-

da celui de l’eiprit Hypothétique ;

d’un exxès on tomba dans un au-

tre; l’erreur fit place à l’erreur.

Defeartes
, prenant les ardeurs

d une imagination exaltée pour
le flambeau paifible de la vérité

,

négligea l’obfervation des effets

réels
, & fe livra à la fpéculation

ues caufes probables ; il ignora

a iv

J J
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Tüj Discours
le .lîiechanilhie de la Nature

,

parce qu’il n’étudia point l’en-

chaînement & les loix des divers

phénomènes. Il ne lailTa pas,
malgré fes fyftêmes, de rendre

de grands fervices à la Phyfique,

& de faciliter la découverte de
la vérité. Enfin, Newton parut.

Tout prit alors une nouvelle

face. Ce Philofophe ouvrit des

fentiers plus sûrs. Créateur d’un

fyfteme fimple & analogue à la

Nature
,

il fubüitua la demonf-
tration aux conjeciures

^ il nous
apprit à confulter l’expérience

plutôt qu'à décider, à évaluer les

effets
,
fans nous flatter d’avoir

pénétré les caufes.

C’efl: lorfque le voile
,
que la

Nature oppofoit à nos yeux pour
nous dérober fes myflères

, étoit

prefque entièrement foulevé
,
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qu’il falloir la peindre
, ôc tracer

le grand tableau de fes opera-

tions, Auffi eR-ce dans cette cir-

conRance
5
que la Nature elle-

même a pris foin de former celui

qui devoir avoir la gloire de

nous dévoiler fes fecre’ts. Elle Fa

doué
5
pour cet effet

,
d’un génie

vaRe & pénétrant
,
capable de

faifir les objets les plus éloignés
,

de mefurer les plus étendus, d at-

teindre les plus fablimes
,
de dé-

couvrir les rapports
,
d'apperce-

voir toutes les nuances
,
d'em-

braffer Fenfemble des chofes les

plus compliquées. Le rival de

Lucrèce & de Platon^ M. de Buf-

fon, eR autant fupérieur à An.f-

tote & à Pline
,
que la faine Phi-

lofophie de nos jours Femporte

fur les erreurs de Fancienne Phy-*
•J

fique. Il eft par-tout égal à fon
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fujet, éloge le plus grand qu’on

puiffe faire de THillorien des

merveilles de l’Univers ! Il eft

fimple
,
varié, majeftueux comme

la Nature qu’il peint d’une ma-
nière fl vraie Sc ü énergique :

comme elle
, il defcend dans les

plus petits détails pour ne point

lailTer de lacune dans un fujet où
tout eft intérelfant. VHiJloire Na-
turelle

,
la plus utile & la plus

belle produdion de ce fiécle, eft

un monument d’éloquence & de

génie, auquel l’Antiquité n’a rien

à oppofer, & qui fera l’admira-

tion des âges futurs.En lalifant,

qui n’accordera à fon illuftre Au-
teur ces deux qualités qu’il exige

lui-même dans un Naturalifte, &
qui paroilfent fi oppofées : les

gïcndes vues d’un génie ardent

,

qui embrafie tout- d’un coup-
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d’oeil, &: les petites attentions

d’un inftind laborieux
,

qui ne

s'attache qu’à un feul point ? Qui
ne lui appliquera ce qu’il dit de

Pline ^ que non-feulement il fait

tout ce qu’on peut favoir,mais

qu’il a encore cette facilité de

penfer en Grand
,
qui multiplie

la fcience ? On n’admire pas

moins la profondeur & l’étendue

de fes recherches
,
la force <Sc la

folidité de fes raifonnemens
,
que

la nobleffe & la pureté de fon

flyle
, l’harmonie & la clarté de

fon expreffion. Ce que la Philo-

fophie a de plus fublime
,
la Phy-

-fique de plus curieux
,
l’Eloquence

de plus noble
,

la Poéfie de plus

brillant, fe trouve raffemblé dans

YHiJîoire Naturelle. Par-tout on

voit à-la-fois un Philofophe
,

un Orateur, un Poète infpit' par

a vj
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1 aiTiour de la vérité

,
qui peint

avec grâce, qui intérefle le cœur,
qui élève l’efprit

; par - tout il

feme des fleurs : defcriptions

agréables, images riantes, fen-

timens nobles & touchans
,
ré-

flexions profondes
, idées fubli-

mes
,
tout eft réuni dans fon ou-

vragej il peut fournir des exem-
ples de tous les genres de beautés.

Quelques efprits
, dénués d’i-

jTiagination
^
ont trouvé le flyle

de M. de BuiFon trop poétique :

mais a qui convenoit de peindre^

dit M. Palijfat, fi ce n’eft à l’Hif-

torien de la Nature f Etle moyen
de peindre en Maître

, fans déro-
ber quelquefois le feu facré de la

Poéfie ? Plaignons les Ledeurs
infenfibles aux traits vifs & tou-

chans, que le Peintre de la Na-
ture a employés pour animer fes
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tableaux. Ne devoit-il pas fe fer-

vir de couleurs brillantes & va-
riées

, pour foutenir l’attention

des Leâeurs peu fainiliarilés avec
les objets fublinies, & qui fe re-

butent dès qu’il leur en coûte
pour concevoir fila eu le talent

rare de mettre les matières les*

plus abflraites à la portée des ef-

prits les plus communs
^ fans leur

rien faire perdre du côté de l’é-

nergie
5 & fa plume leur a prêté

des ornemens dont, jufques à lui,

elles n’avoient pas paru fufcepl
tibles.

Mais ce qu on doit le plus ad-
mirer dans XEifloire Naturelle^
c efl cet enchaînement

, cet ordre
qui règne dans les diverfes parties
de ce vafte édifice

; c’eft fur-tout
cette unité qui en fait le charme,
& qui annonce le vrai génie, Ley
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productions de la Nature elle-*

meme ne font fi admirables & fi

parfaites
,
que parce que chaque

ouvrage forme un tout^ & qu’elle

travaille fur un plan éternel dont
elle ne s’écarte jamais. Ses pro-
duftions nous étonnent

, mais
c’eft l’empreinte divine

^
dont elles

portent les traits^. qui doit nous
frapper davantage

, comme l’a

remarque M. de Buff’on lui-même.

Ce fiiblime Hiflorien com-
mence le tableau de la Nature
par ce qu’il y a de plus grand

,
Sc

defeend enfuite
5
par degrés, aux

objets qui font plus à notre por-

tée. Il explique d’abord la forma-
tion de l’Univers

,
qui a tant

exercé la curiofité philofophique.

Si fon fyftême ne porte pas tous

les traits de l’évidence
,
c’eft qu’il

n’eft pas donné à l’homme de
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participer à rintelligence fu-

prême : mais fes conjeftiires font

les plus vraifemblables qu'on ait

imaginées, puifque par elles on
explique plus de phénomènes que

par toute autre opinion. Elles

conduifent d’ailleurs à d’heureu-

fes découvertes, elles étendent la-

Iphère de nos idées, & élèvent

l’ame du Lecteur. On aime à voir

l’efprit humain s’échapper de fon

cercle étroit
, s’élancer jufqu’aux

plus fublimes régions
,
parcourir

l’étendue
,
entrer

,
pour ainfi dire,

dans le confeil du Très -Haut,
étudier en quelque forte le génie

de ce grand Architefte
, & fe ren-

dre témoin du développement du
chaos. >

Après nous avoir introduits

dans le fanftuaire de la Nature •

M, de Buff'on nous ramène à la
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décoration extérieure de la terre.

Il expofe d’abord les différentes

propriétés de cet élément invifi-

ble & léger qui l’environne
; de

cette chaleur
, diflribuée dans

toutes fes parties
5
qui en eft l’ame

& la vie : il nous apprend que
ces hauteurs prodigieufes

,
qui

forment des chaînes auiTi éten-

dues que les continens, ne font

point des excrefcences inutiles &
difformes d’un globe mal-arrangé ;

mais qu’on doit les regarder

comme des infîrumens admira-

bles
,
conhruits & ordonnés par

le Créateur, pour diflribuer fes

bienfaits à toute la terre. Les

montagnes arrêtent les vapeurs

de l’air
,
& forment^ dans leur

fein*, de vaftes réfervoirs d’où

découlent des eaux vives & falu-

taires
,
qui répandent dans les



Préliminaire, xvij

campagnes le germe de la fécon-

dité. Ces cavités immenfes faites

pour en recev^oir le fuperfiu
,
&

dont retendue eli auffi prandeO
que celle de la terre^ forment un
empire aufTi riche que peuplé.

Lorfqifon a étudié
,
avec M. de

Biiffon tous les phénomènes de

la Nature
5

les bienfaits ainfi que

les rigueurs de cette fage mère
,

on efl: forcé de reconnoitre par-

tout les traces de la Divinité
,

par-tout elle s’offre à nos ree^ards.

S'il fe trouve des cenfeurs de TU-
nivers, ce font ou des ignorans j

ou des hommes qui voudroient

qu i! n’eût été fait que 'pour eux,

& qu’il n’eût eu q^ue leur commio-
dité pour objet.

Une hiPtoire plus intéreffante

fuit le tableau des révolutions

du globe. L’étude propre de
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1 homme eft I homme. Cette ma-
xime

,
par laquelle VHomère An-

glois entendoit l'examen réfléchi

des palîions & des vices
, s’appli-

que également
, avec judelFe

, à
l’homme matériel, c’eft-à-dire

,

aux différentes parties qui confti-

tuent notre individu. Cette étude
efl; même préférable à la pre-
mière, parce quelle efl fujette à
moins d’erreurs. LHifloire Na-
turelle

, dont l’anatomie efl; la

branche la plus eflentielle
, n’a

befoin ni de fuppofîtions
,

ni

d’aveugle crédulité ; elle ne cher-

che point a furprendre l imagi-
nation

, elle parle aux yeux un
langage intelligible

, & c’efl par

elle que nous parvenons à la con-

noiffance morale de nous-mêmes.

Peut -on
,
en effet

, examiner la

llruélure du corps -humain
,
fans
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pénétrer jufqirau fublime prin-

cipe qui Fanime ?

Après nous avoir démontré

l’excellence de notre nature
,
&

fa fupériorité fur celle des bêtes
^

M. de Buffon fait une defcription

vraie & éloquente du corps hu-

main. Le Créateur ne fe contenta

pas d’en façonner
,

d’en polir

l’extérieur ;
il condruifit au de-

dans ce qui doit lui donner la

vie, le mouvement & la fécon-

dité, & fabriqua, avec une éco-

nomie dont lui feul étoit capa-

ble
,
tous ces refforts qui produi-

fent les fenfations
,
qui

,
à leur

tour
,

font naître les penfées.

M. de BuiTon trace un magnifique

tableau de la foiblefie & de la

grandeur de l’homme : il fait con-

noître fes organes
, le dévelop-

pement Sc les fondions des fens

,
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leur ufage dans toute fon éten-
due

^ les erreurs auxquelles nous
fomiTies aflüjettis par la Nature

y

il finit enluite par un morceau
fublime

5
Ou il fait parler le pre-

mier homme
^ tel qu’on peut

croîie qu il étoit au moment de
la création, c’efi-à-dire

, avec fes

organes parfaitement formés
,

mais tout neuf pour lui-même &
poiu tout ce qui I environnoit.

Je ne continuerai point cette
foïble efquifie de fiinnienfe ta-

bleau de la Nature, C’efl avec
fon Hiftorien qu il faut parcourir
1 Univers

, pour remarquer /es

variétés qui diflinguent_ Vefpèce hu-
maine : c eif avec lui qu il faut

étudier la Nature, & Thifloire de
ces animaux utiles

, devenus nos
amis & nos bienfaiteurs, & de
ces animaux féroces oui favent



Préliminaire, xxj

fe fouftraire à notre puiflance
,

ëc femblent partager avec nous

Fempire de la terre : c’ed avec ce

génie fiiblime qu’il faut voir la

Nature
,
la prendre fur le fait

,

en découvrir les relTorts.

Si les hommes fe peignent dans

leurs écrits
,
quelle idée rHiJloire

Naturelle ne doit -elle pas nous

donner de fon Auteur ? Je n’en-

treprends pas de le repréfenter tel

qu’il eft. Il n’appartient qu’aux

grands Peintres de nous retracer

les grands hommes. Le nom de

M. de Buffon eft écrit dans les

faftes de l’Univers. Perfonne n’i-

gnore qu’il s’eft rendu immortel

,

en réuniffant des vertus mâles à

des talens fupérieurs. 11 a pris

pour bafe notre Religion fainte
,

& a reconnu la néceftité d’une

révélation divine, dans un temps
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où l’impiété triomphe

,
où l’abus

de l’efprit eft appellé raifon
,
où

les paradoxes font devenus des

principes.

Il eft inutile d’expofer ici les

motifs qui nous engagent à don-

ner cet extrait de ÏJiiJloire Natu~

relu au Public. Nous avons eu

en vue principalement la jeunefle.

On fait que le defir de favoir eft

aélif à cet âge, & qu’on tire de

cette heureufe difpofition tout

le bien qu’elle peut produire ,

lorfqu’on l’occupe à des objets

propres à attacher l’elprit par

l’attrait du plailir
,
& à l’éclairer

par l’inftrudion. Or , ce double

avantage fe trouve d’une manière

parfaite dans l’étude de la Na-

ture. Nous croyons que ce re-

cueil fera bien reçu & des Lec-

teurs inftruits, qui y trouveront
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une idée exade des connoiiTances

de l’Auteur & de celles de fon
fiécle; & de ces Ledeurs peu faits

pour méditer, qui, n’aimant que
la variété, fe rebutent dès que
l’ouvrage exige une attention

trop fuivie.

Privilège Je trouve aux Ouvrages
de DE B U F F O N,

>
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DE
M- DE BUFFON-
•C============^^^ -—=—3.

I.

L HOMME apres la création j
ou le développement des fens,

J

E

me fouvieiis de cet inftant plein

de joie ôc de trouble où je fentis

pour la première fois ma finguliere

exidence
j je ne lavois ce c|ue

j étois

,

où fétais

,

d où je venois. J ouvris
les yeux, quel furcroît de fcnfaiion !

la lumière
, la voûte célefte

, la ver-
dure de la terre, le cryftal des eaux,
tout moccupoit, ifoanimoit, Sc me
donnoit un leiitiment inexprimable
de piaiiirs

j je crus d abord que tous

A
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ces objets étoient en moi5& faifoient

partie de moi-meme.

Je m/affermi flois dans cette penfee

nailFante , lorfque je tournai les yeux

vers Taftre de la lumière^ fon éclat

me bleila
,

je fermai involontaire-

ment la paupière , & je fentis une

légère douleur. Dans ce moment
d'obfcurité je crus avoir perdu pref-

qiie tout mon ctre.

Affligé 5 faili d’étonnement
, je

penfois à ce grand changement j

quand tout - à - coup j’entends des

fous 5 le chant des oifeaux ^ le mur-

mure des airs formoient un concert

dont la douce impreffion me remuoit

jufqu’au fond de l’ame
j j’écoutai

long-temps & je me perfuadai bien-

tôt que cette harmonie étoit moi.

Attentif 3 occupé tout entier de ce

nouveau genre d’exiftence, j’oubliois

déjà la lumière cette autre partie de

mon être que j’avois connue la pre-

mière. Lorfque je rouvris les yeux.
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Î

quelle joie de me retrouver en pof-

fcilion de tant d’objets brillans ! mou
plaifir furpalïa tout ce que j’avois

fenti la première fois , fulpendit

pour un temps le charmant effet des

fons.

Je fixai mes regards fur mille ob-

jets divers, je m’apperçus bien -toc

que je pouvois perdre ôc retrouver

ces objets, ôc que j’avois la puiffance

de détruire & de reproduire à mon
gre cette belle partie de moi-meme,
Sc quoiqu’elle me parût immenfe en
grandeur par la quantité des acci-

dents de lumière ôc par la variété

des couleuis, je crus recoiinojtre que
tout étoit contenu dans une portion
de mon être.

Je commençois a voir fans émo-
tion Sc a entendre fans trouble

, lorf-

qu un air ieger dont je fentis la fraî-

cheur , m apporta des parfums qui
nie causèrent un épanouiffement in-

ume & me donnèrent un fenti-;

A 1

f
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ment d’amour pour moi - même.

Agité par toutes ces fenfations,

preflé par les plailirs d’une fi grande

Sc fi belle exiflence
,
je me levai tout

d’un coup, & je me fends tranfporté

par une force inconnue.

Je ne fis qu’un pas , la nouveauté

de ma fituation me rendit immobile,

ma furprife fut extreme
, je crus que

mon exiftence fuyoit, le mouvement

que j’avois fait, avoir confondu les

objets, je m’imaginois que tout étoit

en défordre.

Je portai la main fur ma tête , je

touchai mon front Sc mes yeux
,
je

parcourus mon corps , ma main me
parut être alors le principal organe

de mon exiftence ; ce que je fentois

dans cette partie étoit fi diftinél Sc

fi complet j la jouiirance m’en paroif-

foit fi parfaite en comparaifon du

plaifir que m’avoient caufé la lu-

mière Sz les fonSj que je m’attachai

tout entier à cette partie folidc de
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mon ctre , & je fentis que mes idées

prenoient de la profondeur ôc de la

réalité.

Tout ce que je touchois fur moi,'

fembloit rendre à ma main lentiment

pour lentiment , Sc chaque attou-

chement produiloit dans mon ame
une double idée.

Je ne lus pas long - temps fans

m'appercevoir que cette faculté de

fentir étoit répandue dans toutes les

parties de mon être
,
je reconnus biem

tôt les limites de mon exiftence
,
qui

m'avoir paru d'abord immenfe en

étendue.

J'avois jeté les yeux fur mon corps,

je le jugeois d'un volume énorme

ôc fl grand, que tous les objets qui

avoient frappé mes yeux ne me pa-

roilfoient être en comparailon que

des points lumineux.

Je m'examinai long-temps, je me
regardois avec plailir, je luivois ma
main de 1 œil & j'obfervois fes mom

* A5
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vciiicns
5 eus Tur tout cela les idées

les plus étranges
, je croyois que

le mouvement de ma main n'étoic

qu une elpèce d'exiftence fugitive

,

une fucceffion de choies femblablesj

je rapprochai de mes yeux^ elle me
parut alors plus grande que tout mon
corps

5 Ôc elle fît difparoître à ma
vue un nombre infini d'objets.

Je commençai à foupçonner qu'il

y avoit de lillufion dans cette feii-

fation qui me venoit par les yeux,
j'avois vu diftinaement que ma main
îi’étoit qu'une petite partie de mon
corps , & je ne pouvois comprendre

qu'elle fût augmentée au point de

me paroitre d'une grandeur déme-
Jurée

j
je réfolus donc de ne me fier

qu'au toucher qui ne m'avoit pas

encore trompé , ôc d’être en garde

fur toutes les autres façons de fentir

ôc d’être.

Cette précaution me fut utile; je

lîi’étois remis en mouvement ôc je
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marchois la tctc haute de levée vers

le ciel
5

je me heurtai légèrement

contre un palmier, iaiil d’eftroi, je

portai ma main fur ce corps étram

ger^ je le jugeai tel, parce qu'il ne

me rendit pas fentiment pour fenti-

ment j je me détournai avec une ef-

pcce d’horreur , de je connus pour

la première fois qu'il y avoir quelque

chofe hors de moi.

Plus agité par cette nouvelle dé-

couverte que je ne Pavois été par

toutes los autres , j'eus peine à me
ralfurer , de après avoir médité fur

cet évènement ^ je conclus que je

devois juger des objets extérieurs,

comme j'avois jugé des parties de

mon corps , de qu'il n'y avoir que

le toucher qui put m'allurer de leur

exiftence.

Je cherchai donc à toucher tout ce

que je voyois
, je voulois toucher le

foleiljj'étendois les bras pour embraf

fer 1 horizon , & je ne trouvois que le

vuide des airs. A 4
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A chaque expérience que je ten«
tels

, je tombois de furprife en fur'-

pnlc
5 car tous les objets me paroif-

foient être egalement près de moi
ce ne fut qu après une infinité

d épreuves que j'appris à me fervir
de mes yeux pour guider ma main

,

comme elle me donnoit des idées
routes diftei entes des impreiîions que
je recevois par le lens de la vue^
mes fenlations n étant pas d'accord
entre elles, mesjugemens n'en étoient
que plus imparfaits

, ôc le- total de
mon ctre n'étoit encore pour moi-
même quhine exiftence en confu/îon.

Profondément occupé de moi
, de

ce que j'étois
, de ce que je pouvois

erre, les contrariétés que je venois
d cpioiiver m humilièrent

j plus je ré-'

flechilfois
,
plus il fe préfen toit de

doutes : lalfe de tant d'incertitudes
j

fatigué des mouvemens de mon ame,
mes genoux déchirent, & je me trou-

vois dans une fituation de repos. Cet
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état de tranquillité donna de nouvel-

les forces à mes fens *, j’étois allis à

Tombre d’un bel arbre
, des fruits

d’une couleur vermeille defeendoient

en forme de grappe à la portée de

ma main
5 je touchai légèrement,

aullitôt ils fe iéparèrentde la branche,

comme la figue s’en fépare dans le

temps de fa maturité.

J’avois faili un de ces fruits
, je

m’imaginois avoir fait une conquête,

ôc me glofifiois de la faculté que je

fentois de pouvoir contenir dans ma
main un autre être tout entier

; fa

pefinteur, quoique peu fenfible, me
parut' une réfiftance animée que je

me faifois Un plaifir de vaincre.

J’avois approché ce fruit de mes
yeux, j’en confidérois la forme ôc les

couleurs
, une odeur délicieufe me le

fit approcher davantage; il fe trouva

près de mes lèvres; je tirois à longues

infpirations le parfum
, &c goûtois à

longs traits les planirs de l’odorat ;

A J
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j etois intérieurement rempli de cet

air embaume
, ma bouche s^ouvric

pour 1 exhaler , elle fe rouvrit pour
en reprendre; je fends que je polfé-

dois un odorat intérieur plus fin, plus

délicat encore que le premier; enfin

je goûtai.

Quelle faveur
! quelle nouveauté

de fenfation ! jufque-là je ifavois eu

que des plaifirs , le goût mç donna le

fentiment de la volupté Tintimité

de la jouiifance fit naître Tidée de la

poircflîon
; je crus que la fubftance

de ce fruit étoit devenue la mienne

,

& que j'étois le maître de transfor-

mer les etres.

Flatté de cette idée de puilTance,

excité par le plaifir que j’avois fend ^

je cueillis un fécond Sc un troifième

fruits & je ne me lalfois pas d'exer-^

cer ' ma main pour fadsfaire mon

goût ; mais une langueur agréable

s’emparant peu à peu de tous mes

feus, appéfendt mes membres & fuf*
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pendit Taftivité de mon amc
,
je ju^

geai de fon inaction par la molle iFe

de iDcs penfées , mes fenfations ar-

rondiffoient tous les objets Sc ne me
préïentoient que des images foibles

Sc mal terminées , dans cet inftant

mes yeux devenus inutiles fe fermè-

rent , ôc ma tête n étant plus foute-

nue par la force des mufcles
,
pencha,

pour trouver un appui fur le gazon.

Tout fut effacé, tout difparut, la

trace de mes penfées fut interrom-

pue 5 je perdis le fentiment de mon
exiftence : ce fommeil fut profond,

mais je ne fais s’il fut de longue du-

rée
, n’ayant point encore fidée du

temps ôc ne pouvant le mefurer ;

mon réveil ne fut qu’une fécondé

naiffance & je fends feulement que

j’avois celfé d’être.

Cet anéantiirement que je venois

d’éprouver , me donna quelque idée

de crainte Sc me fit fentir que je ne

devois pas exifter toujours.

A 6
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J eus une autre inquiétude
,
je ne

favois il je n'avois pas laiifé dans le

fommeil quelque partie de mon étre^

î ellayai mes Icns
, je cherchai à me

reconnoître.

Mais tandis que je parcourois des

yeux
^ les bornes de mon corps pour

m ailurer que mon exiftencc m’étoit

demeurée toute entière
,
quelle fut

ma furprife de voir à mes côtés une

forme (cmblable à la mienne
! je la

pris pour un autre moi -même, loin

d avoir rien perdu pendant que
j

Pa-

vois ceife d'être, je crus m'être dou-

blé. Je portai ma main fur ce nou-

vel être
j quel failiifement i ce n'étoit

pas moi j mais plus que moi , mieux

que moi : je crus que mon exiftence

alloit changer de heu ôc paifer toute

entière à cette leconde moitié de

moi- même.

Je la lentis s’animer fous ma main,

je la vis prendre de la penfée d ins

mes yeux, les hens firent couler dans
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mes veines une nouvelle rourec de

vie ) j’aurois voulu lui donner tout

mon être j cette volonté vive acheva

mon exiftencc : je fentis naître un

jfixième iens.

Dans cet inftant , Taflrc du jour

fur la fin de fa courle , éteignit fon

flambeau
,
je m’apperçus à peine que

je perdois le (eus de la vue
j
j’exif-

tois trop pour craindre de celfer

d'être , Sc ce fur vainement que

l'ofifcurité où je me rrouvois , me
rappela Tidée de mon premier iom-

meil.

'G-

Principes de VHomme,

H o M M E intérieur efl: double
^ il

efi: compofé de deux principes diffé-

L
rens par leur nature & contraires

p^ai leur aéfion. L ame
5 ce principe

Ipirituei ^ ce principe de toute con-
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noiirance , eft toujours en oppolîtion

avec cet autre principe animal &
purement matériel : le premier eft

une lumière pure qu'accompagnent

le calme ôc la férénité, une fource

falutaire dont émanent la fcience ^ la

raifon , la fageffe , l'autre eft une

fauffe lueur qui ne brille que par la

tempête Sc dans l'obfcurité , un tor-

rent impétueux qui roule ôc entraîne

à fa fuite les pallions ôc les erreurs.

Le principe animal fe développe

le premier *, comme il eft purement

matériel ^ il commence à agir dès que

le corps peut fentir de la douleur

ou du plaiftr, il nous détermine le

premier Sc auffitot que nous pou-

vons faire ufage de nos fens. Le prin-

cipe fpirituel fe manifefte plus tard

,

il fe développe ^ il fe perfectionne au

moyen de l'éducation j c'eft par la

communication des penfées d'autrui

que l’enfant en acquiert Sc devient

lui - même pcnfant Sc railonnable ^
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Sc fans cette communication ^ il ne

feroit que ftupide ou fantafque, félon

le deg;ré d’inaftion ou d’aftivitc de

fon fens intérieur matériel.

Il efi: aifé . en rentrant en foi-

même, de connoître Texiftence de q
ces deux principes : il y a des inftans 1
dans la vie, il y a même des heures,

||

des jours , des faifons où nous pou- ï|

vons juger, non-feulement de la cer- H
titude de leur exiftence , mais aullî

,

de leur contrariété d’aclion. Je veux

parler de ces temps d’ennui , d’indo-

lence
, de dégoût , où nous ne pou- i|

vons nous déterminer à rien , où nous 1

voulons ce que nous ne faifons pas, 1

3c faifons ce que nous ne voulons ^

pas*, de cet état ou de cette maladie lllJ.
'IJ,

à laquelle on a donné le nom de l|

vapeurs
, état où fe trouvent fî fou- 'l

vent les hommes oififs , 3c même les f
hommes qu’aucun travail ne com- W
mande. Si nous nous obfervons dans f
cet état , notre moi nous paroîtra #1
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divifc en deux perfoniies
3 dont îâ,

piemicrCj qm reprefente la faculté

raifonnable
^ blâme ce que fait la fé-

condé, mais n eft pas allez forte pour
s y oppoler efficacement Sc la vain-

cre j uu contraire
3 cette dernière étant

formée de toutes les illulions de nos
fens <3c de notre imagination

, elie

contraint
, elle encliaine, & fouvent

elle accable la première 3 Sc nous fait

agir contre ce que nous penfons, ou
nous force à 1 inaefion, quoique nous
ayons la volonté d’agir.

Dans ce temps où la faculté rai-

fonnable domine 3 on s’occupe tran-

quillement de foi-mème, de fes amis,

de les affaires
; mais on s’apperçoit

encore 3 ne fut -ce que par des dif-

traefions involontaires3 delapréfence

de 1 autre principe. Lorfqiie celui-ci

vient à dominer à fon tour , on le

livre ardemment à fa diffipation , à

fes goûts 3 à les pallions
3 Sc à peine

réfléchit-on par inhans fur les objets

/
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même qui nous occupent ôc qui nous

rempliffent tout entiers. Dans ces

deux états nous lommes hciireux ;

dans le premier nous commandons

avec latisi-aélion , &: dans le fécond

nous obéilfons encore avec plus de

plaifir : comme il nV a que Tun des

deux principes qui foit alors en ac-

tion, Sc qu'il agit lans oppolition de

la part de l'autre ; nous ne fci:tons

aucune contrariété intérieure
, notre

moi nous paroît fimple
,
parce que

nous n'éprouvons qu'une impulfion

fimple , ôc c'eft dans cette unité d'ac-

tion que coniifte notre bonheur-, car

pour peu que par des rédexions nous

venions à blâmer nos plailirs, ou que

par la violence des pallions nous

cherchions à haïr la raifon
, nous cef-

fons dès-lors d’etre heureux , nous

perdons l'unité de notre exillence en

quoi confifte notre tranquillité
j la

contrariété intérieure fe renouvelle

,

les deux Perfonn es fe repréfentent en
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oppofitioii 5 8c les deux principes fe

font fentir & fe manifeftent par les

doutes, les inquiétudes & les re-

mords.

De-là, on peut conclure que le

plus malheureux de tous les états

,

eil: celui où ces deux puiffances fou-

veraines de la nature de lliomme,

font toutes deux en grand mouve-

ment, mais en mouvement égal &
qui fait équilibre j c'eft-là le point

de fennui le plus profond, & de cet

horrible dégoût de foi-même, qui ne

nous laille d’autre délîr que celui

de celfer d’être , ôc ne nous permet

qu’autant d’aélion qu’il en faut pour

nous détruire , en tournant froide-

ment contre nous des armes de fu-

reur.
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i«5========_-5;^:îg;__

I I 1.

L'Ame comparée au Corps.

No X a E ame n a qu’une forme
tres-limple, très-générale

, trcs-conf^

tante
, cette forme eft la penfée , il

nous eft impoilible d’appercevoir no-
tre ame autrement que par la penfée j

cette forme n a rien de divifible ^ rien

d étendu
, rien d’impénétrable

, rien

de materiel
, donc le fujet de cette

forme
, notre ame eft indiviiible Sc

immatériel ; notre corps au contraire,

Sc tous les autres corps, ont plufieurs

formes
, chacune de ces formes eft

compofée
, divifible

, variable
, def-

truétible
, Sc toutes font relatives aux

differens organes avec lefquels nous
les appercevons

j notre corps , Sc

toute la matière
, n’a donc rien de

confiant, rien de réel, rien de géné-
ral par où nous puilTions la fiifir Sc
nous alfurer de la connoître. Un
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aveugle n a nulle idée de lobjet liià-

teriel (|ui nous reprefente les iina”*

ges des corps
j un lepreux

^ dont la

peau feroit infenfible, n’auroit au-
cune des idees que le toucher fait

naitie
y un fourd ne peu connoître

les fons
5 qu on detruife fuccelTivC'’

ment ces trois moyens de fenfatiou

dans 1 homme qui en eft pourvu

,

lame n'en exihera pas moins les

fondions intérieures fubfifteront^ Sc

la penlée le manifefrera toujours au-

dedans de lui -même :'ôtez au con-
traire toutes ces qualités à la ma-
tière, ôtez-liii les couleurs

, fon éten-

due
, fa folidité Sc toutes les autres

propriétés relatives à nos fens , vous

ranéantirez, notre ame eft donc im-

périlfable, & la matière peut 6c doit

mourir.

îl en eft de même des autres fa-

cultés de notre ame comparées à cel-

les de notre corps , Sc aux proprié-

tés les plus elfentielles à toute ma-*
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tière. L'amc veut ôc commande
^ le

corps obéit tout autant qu'il le peut j

l'ame s’unit indiftinélement
^ à tel

objet qu’il lui plaît , la diftance, la

grandeur, la figure, rien ne peut

nuire à cette union lorfque l’ame le

veut , elle fe fait
, fe fait en un »

inftant j le corps ne peut s’unir à Ji
rien , il efl: blelîe de tout ce qui le il

touche de trop près , il lui faut beau-
||

coup de temps pour s’approcher |;

d’un autre corps, tout lui réfifte,

tout efb obftacle , fon mouvement
ceffe au moindre choc. La volonté M
n efl:- elle donc qu un mouvement if]

corporel
, & la contemplation un S

'

fimple attouchement ? Comment cet

attouchement pourroit-il fe faire fur fl
un objet éloigné, fur un fujet abf-

j|j

trait? comment ce mouvement pour- J|

roit-il s operer en un inftant indi-

vilible ? a-t-on jamais conçu de
|||

mouvement fans qu’il y eut de l’ef-

pace & du tçmps ? la volonté, fi c’eft fi

i
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un iTiouveineiit
^ neft donc pas un

mouvement matériel
, Sc fi lunion

de 1 ame a fon objet eft un attouche-

ment ^ un contaét^ cet attouchement

ne fe fait-il pas au loin ? ce contaét

n’eft-ilpas une pénétration
? quali-

tés abfolument oppofées à celles de

la matière , & qui ne peuvent par

conféquent appartenir qu'à un être

immatériel.

.s==============—

I.V.

Portrait de PHomme.

T O U T annonce dans lliomme le

Maître de la terre ; tout marque en

lui 5 meme à l'extérieur
, fa fupério-

rité fur tous les êtres vivans : il fe

foutient droit & élevé , fon attitude

eft celle du commandement ^ fa tête

regarde le ciel & préfente une face

augufte fur laquelle eft imprimé le

caraélere de fa dignité 3 l'image de
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lame y efl: peinte par la phyfiono-

mie 5 rexccllence de fa nature perce

à travers les organes matériels ôc

anime d’un feu divin les traits de

Ion vifage
, fon port majeftueux , fa

démarche ferme & hardie annonce

fa noblefle fon rang^ il ne touche

à la terre que par fes extrémités les

plus éloignées, il ne la voit que de

loin, ôc iemble la dédaigner
j les bras

ne lui font pas donnés pour fervir de

piliers d’appui à la malle de fon

corps , fa main ne doit pas fouler la

terre , Sc perdre par des frottemens

réitérés la finelfe du toucher dont

elle ell: le principal organe
i le bras

Sc la main font faits pour fervir à

des ufages plus nobles, pour exécu-

ter les ordres de la volonté
, pour

faifir les chofes éloignées, pour écar-

ter les obilacles
, pour prévenir les

rencontres Sc le choc de ce qui pour-

toit nuire
, pour embralfer & re-

tenir ce qui peur plaire, pour le
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mettre à portée des autres feus,

Lorfque Tame eft tranquille , tou-

tes les parties du vifage font dans un

état de repos ; leur proportion , leur

union 5 leur enfemble marquent en-

core affez la douce harmonie des

penlées
, Sc répondent au calme de

Tintérieur 5 mais lorfque famé eft agi-

tée 5 la face humaine devient un ta-

bleau vivant, où les pallions font

rendues avec autant de délicatefte

que d’énergie , où chaque mouve-

ment de famé eft exprimé par un

trait, chaque action par un caraélère,

dont l’imprellion vive Sc prompte

devance la volonté , nous décèle Sc

rend au-dehors par des lignes pathé-

tiques les images de nos lecrettes

agitations.

C’eft fur-tout dans les yeux qu’el-

les le peignent Sc qu’on peut les re-

connoître , l’œil appartient à l’ame

plus qu’aucun autre organe , il fem-

ble y toucher &: participer à tous les

mouvemens.
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mouvemcns
, il en exprime les paf-

fions les plus vives Sc les émotions

les plus tumultueufes
, comme les

mouvemens les plus doux Sc les fen-

rimens les plus délicats
j il les rend

dans toute leur force, dans toute leur

pureté tels qu'ils viennent de naître,

îl les tranfmet par des traits rapides

qui portent dans une autre ame le

feu , laélion
, Timage de celle dont

ils partent
, Tœil reçoit de réfléchit

en meme temps la lumière de lapen-
fee ôc la chaleur du fentinient, c'eft

le lens de refprit ôc la langue de Im-
telligcnce.

G

V,

Force de l'homme.

\^uoiQUE le corps de l’homme
^it , a 1 extérieur

, plus délicat que
clui d aucun des animaux

, il cft ce-
endant tres-nerveux

, de peut-être
lus lort par rapport à fon volume

.
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que celui des animaux les plus forts y

car fl nous voulons comparer la force

du lion à celle de llicmme ,
nous

devons confidérer que cet animal

étant armé de gritles ôc de dents, 1 em-

ploi qu il fait de fes forces nous en

donne une faulle idée. Nous attri-

buons à fa force ce qui n appartient

qu à les armes j celles que lliomme

a reçues de la Nature ne font point

offenfives : heureux ! fi fart ne lui en

eût pas mis à la main de plus terribles

que les ongles du Lion.

Mais il y a une meilleure manière

de comparer la force de Thomme à

celle des animaux , c eft par le poids

qu’il peut porter. Je me fouviens d’a-

voir lu une expérience de M. Defa-

guliers au fujet de la force de lliom-

me : il fit faire une efpèce de harnois

par le moyen duquel il diftribuoit

fur toutes les parties du corps d’un

homme debout un certain nombre

de poids, enforte que chaque partie
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du corps fupportoit tout ce qu'elle

pouvoit fupporter relativement raix

autres, (Se quil n'y avoir aucune par-

tie qui ne fût chargée comme elle

devoir l'ctre ; on portoit au moyen
de cette machine , fans ctre fort fur-

charge , un poids de deux milliers. Si

on compare cette charge à celle

que, volume pour volume, un che-

val doit porter , on trouvera que

,

comme le corps de cet animal a au

moins fix ou fept fois plus de volume
que celui d’un homme , on pourroit

donc charger un Cheval de douze à

quatorze milliers, ce qui eft un poids

énorme en comparaifon des fardeaux

que nous faifons porter à cet animal

,

meme en diftribuant le poids du far-

deau auiîi avantageufement qui!
nous eft poffible.

On peut encore juger de la force
par la continuité de 1 exercice

, ^
par la Icgerete des mouvemens

j les

hommes qui font exercés à la courfe
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devancent des chevaux^ ou du moins
foutiennent ce mouvement bien plus

long-temps i ôc meme dans un exer-

cice plus modéré
, un homme accou-

tume a marcher
5 fera chaque jour

plus de chemin qu'un cheval
, ôc s'il

ne fait que le même chemin
, lorfqu'il

aura marché autant de jours qu’il fera

néceffaire pour quele_ cheval foit ren-

du 5 l’homme fera encore en état de

continuer fa route fans en être incom-

modé.

Les Chaters d’Ifpahan
, qui font

des Coureurs de profelîîon ^ font

trente- fix lieues en quatorze ou quin-

ze heures. Les Voyageurs aifurent que

les Hottentots devancent les lions à

la couife : on raconte mille autres

chofes prodigieufes de la légèreté

des Sauvages , Sc des longs voyages

qu'ils entreprennent ôc qu'ils achè-

vent à pied dans les montagnes les

plus efearpées , dans les pays les plus

difficiles, où il ny a aucun chemin
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battu
, aucun fentier tracé ; ccs hom-

mes font
, dit-on , des voyages de

mille Sc douze cens lieues en moins

de fix femaines ou deux mois. Y a-t-il

aucun animal, à Texception des oi-

feaux qui ont en effet les mufcles plus

forts à proportion que tous les autres

animaux
j y a-t-il , dis -je, aucun

animal qui pût foutenir cette longue

fatigue ? Lliomme civilifé ne con-

noit pas fes forces
, il ne fait pas com-

bien il en perd par la mollelfe, ôc

combien il pourroit en acquérir par
1 habitude d\in fort exercice.

Il fe trouve cependant quelquefois

parmi nous des hommes d une force

extraordinaire, mais ce don de la Na-
ture

, qui leur feroit précieux s'ils

croient dans le cas de l’employer pour-

leur defenfe ou pour des travaux uti-

les, eft un très-petit avantage dans
une fociété policée

, où l’efprit fait

plus que le corps
, de où le travail de

la main ne peut être que celui des

B3
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hommes du dernier ordre. Les fem-
mes ne font pas 3 à beaucoup près

,

auffi fortes que les hommes
, <Sc le

plus grand iifage ou le plus grand

abus que lliomme ait fait de fa for-

ce 3 c'eft d avoir alfervi & traité fou-

vent d une manière tyrannique cette

moitié du genre humain 3 faite pour
partager avec lui les plaifirs Sc les pei-

nes de la vie. Les Sauvages obligent

leurs femmes à travailler continuelle-

ment 3 ce iont elles qui cultivent la

terre
,
qui font Louvrage pénible ,

tandis que le mari refte nonchalam-
ment couché dans fon hamac 3 dont

il ne fort que pour aller à la chalfe

ou à la pêche 3 ou pour fe tenir de-

bout dans la même attitude pendant

des heures entières , car les Sauvages

ne lavent ce que c'eft que de fe pro-

mener 3 Sc rien ne les étonne plus dans

nos manières
3 que de nous voir aller

en droite ligne & revenir enfuite fur

nos pas plulieurs fois de fuite j ils îfi-
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niâgincnt pas qu’on puiffe prendre

cette peine fans aucune necellite ,
^

fe donner ainfi du mouvement qui

n aboutit à rien. Tous les hommes

rendent à la parelfe , mais les Sauva*-

ges des pays chauds font les plus pa-

reffeux de tous les hommes , Sc les

plus tyranniques à l’égard de leurs

femmes par les ferviçes qu ils en exi-

gent avec une dureté vraiment faii-

vage. Chez les peuples policés , les

hommes ,
comme les plus forts y

ont

didé des loix où les femmes font tou-

jours plus léfées , à proportion de la

groffièreté des mœurs,& ce n’eft que

parmi les nations civilifées jufqu à la

politeife que les femmes ont obtenu

cette égalité de condition ,
qui ce-

pendant eft fl naturelle& fi nécellaire

à la douceur de la fociété*, auflî cette

politeife dans les mœurs eft-elle leur

ouvrage , elles ont oppofé à la force

des armes viélorieulcs ,
lorfque par

leur modeftie elles nous ont appris à

Bq
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reconiioitre 1 empire de la beauté j

avantage naturel plus grand que celui
de la force, mais qui fuppofe fart de
le faire valoir. Car les idées que les

differens peuples ont de la beauté ,

font fl iingulieres Sc fi oppofées qu il

y atout lieu de croire que les femmes
ont plus gagné par fart de fe faire

defirer
,
que par ce don meme de la

Nature, dont les hommes jugent fi

différemment
j ils ,font bien plus d'ac-

cord fur la valeur de ce qui eft en ef-

fet 1 objet de leurs défit s, le prix de
la chofe augmente par la difficulté

d en obtenir la poirelîîon. Les fem-
mes onr eu de la beauté dès qu'elles

ont lu fe refpeéler allez pour fe refu-

1er à tous ceux qui ont voulu les at-

taquer par d autres voies que par celle

du lentiment
, ëc du fentiment une

fois né , la politeife des mœurs a dû

fuivre.
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V I.

Uhommc comparé à VAnimaL

C^N conviendra que le plus fiupide

les hommes fuffic pour conduire le

dIus fpirituel des animaux , il le com-

mande & le fair fervir à fes ufages ,

Sc c'eft moins par force,& par adrclFe

lUQ par fupériorité de nature , de

Darce qifil a un projet raifonné, un

)rdre d'adions
, de une fuite de

moyens par lelqucls il contraint Ta-

liiral à lui obéir , car nous ne voyons
«r

)as que les animaux qui font plus

bits (St plus adroits
, commandent

.ux autres Sc les falFent fervir à leur

ifage-.les plus forts mangent les plus

oibles
5 mais cette adion ne fuppofe

[u un befoin ^ un appétit
,

qualité

ort différente de celle qui peut pro-

iuire une fuite d actions dirigées vers

e même but. Si les animaux étoient

loués de cette faculté , ne verri<ins-
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nous pas quelques-uns prendre I em*-

pire fur les autres , & les obliger à
leur chercher la nourriture

, à les

veiller, à les garder , à les foulager

lorfqu'ils font malades ou blelfés ?

Or il n’y a parmi tous les animaux

aucune marque de cette fubordina-

tion , aucune apparence que quel-

qu’un d’entr’eux connoiire ou fente

la fupériorité de fa nature fur celle

des autres-, par conféquent on doit

penfer qu’ils font en effet tous de

même nature , Sc en même temps on

doit conclure que celle de l’homme

cft non-feulement fort au-deffus de

celle de l’animal, mais quelle eftauflî

rout-à-fait différente.

L’homme rend par un ligne exté-

rieur ce qui fe palfe au-dedans de lui

il communique fa penfée par la pa-

role , ce ligne ell commun à toute

l’efpèce humaine ', l’homme fauvage

parle comme l’homme policé, <Sc tou^

deux parlent naturellement ^ & par-»
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lent pour fe faire entendre. Aucun

des animaux n a ce figne de la pen-

fée, ce iVeft pas, comme on le croit

communément ,
faute d organes. La

langue du finge a paru aux Anatomif-

tes aulîî parfaite que celle de riiom-

me : le finge parleroit donc , s’il pen-

foit ? Si l’ordre de fes penfées avoir

quelque chofe de commun avec les

nôtres, il parleroit notre langue, de ,

en fuppofant qu il n eût que des pen-

fées de finge , il parleroit aux autres

finges, mais on ne les a jamais vu ,

entendu s’entretenir ou difeourir

enfemble ,
ils n’ont donc pas même

un ordre ,
une iuite de penfées à leur

façon , bien loin d’en avoir de fem-'

blables aux nôtres ^ il ne fc pafle à

leur intérieur rien de fuivi , rien d’or-

donné ,
puifqu’ils n’expriment rien

par des figues combinés de arrangés >

ils n’ont donc pas la penfée , même

au plus petit dégré.

Il eft fi vrai que ce n’efl: pas faute

B c;
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d oiganes que les animaux ne parlent
pas, quoi! en connoît de plufieurs
eipèces auxquels on apprend à pro-
noncer des mots

, Sc meme à répéter

des phrafes alïez longues
, ôc que

peut-être y en auroit - il un grand
nombre d autres auxquels on pour-
roit , Il 1 on vouloit s en donner la

peine , faire articuler quelque fon i

mais jamais on n'eft parvenu à leur

faire naître Tidée que ces mots expri-

ment j ils femblent ne les répéter, Sc

meme ne les articuler, que comme
un écho ou une machine artificielle

les répéteroit ou les articuleroit
, ce

ne font pas les puiilances méchani-
ques ou 'les organes matériels

, mais
c'eft la puifîance inteikaueile

, ccîi
la penfee qui leur manque.

G efl donc parce qu une langue

fuppofe une fuite de penfées
, que

les animaux n en ont aucune
, car

quand même on voudroit leur accor-

der quelque choie de femblable à
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nos premières apprèhenlions

, & à

nos fenfations les plus groilicres ôc

les plus machinales
, il paroît certain

qu'ils font incapables de former cette

aiîociation d idees
y qui icule peut

pioduire la réflexion dans laquelle

cependant confiflie fellence de la

penfee : c eft parce qu'ils ne peuvent
joindre enfemble aucune idée

,
qu'ils

penfent ni ne parlent
, c'efl par la

meme raifon qu'ils n'inventent ni ne
pcrfcâionnent rien

j s'ils croient

doues de la puiffance de réfléchir ^

meme au plus petit dégré, ils feroient

capables de quelque efpèce de pro-
grès' , ils acquerroient plus d’induf-

trie 5 les caftors d'aujourd'hui bâti-

roient avec plus d art Sc de folidité

que ne batifloient les premiers caf-

tois
5 1 abeille perfeétionneroit en-

core tous les jours la cellule qu'elle

habite . car fl on fiippofe que cette

cellule eiL'aulîi parfaite qu elle peut
l'etrc

5 on donne à cet infede plus

î.-v

»
'f '
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d’efprit que nous n’en avons ^ on îui

accorde une intelligence fupérieure à

la nôtre
^

par laquelle il apperce-

vroit tout-d’un-coup le dernier point

de perfeôlion auquel il doit porter

fon ouvrage , tandis que nous-mêmes

ne voyons jamais clairement ce

point 5 & qu il nous faut beaucoup

de réflexion
, de temps ôc dliabitude

,

pour perfeélionner le moindre de

nos Arts.

D’où peut venir cette uniformité

dans tous les ouvrages des animaux ?

Pourquoi chaque efpèce ne fait- elle

jamais que la même chofe , de la

même façon ? Et pourquoi chaque

individu ne la fait-il ni mieux, ni plus

mal qu’un autre individu ? Y a-t-il de

plus forte preuve que leurs opéra*-

tions ne font que des réfultats mécha-

niques' & purement matériels ? Car

s’ils avoient la moindre étincelle de

la lumière qui nous éclaire , on trou-

vcroit au moins de la variété fi l’on
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ne 'V'oyoit pas de la perfection dans

leurs ouvrages , chaque individu de

la meme efpèce feroit quelque ou-

vrage un peu different de ce qu'auroit

fait un autre individu j mais non

,

tous travaillent fur le meme modèle ,

fordre de leurs aCtions eft tracé dans

refpèce entière:, il ifappartient point

à'Tindividu ,
fî Ton vouloir attri*

buer une ame aux animaux , on feroit

obligé à ifen faire qu'une pour cha-

que efpèce 5 à laquelle chaque indivi-

du participeroit également, cette ame

feroit donc nécellairement divifible

,

par conféquent elle feroit matérielle

Sc fort différente de la notre.

Car pourquoi mettons - nous au

contraire tant de diverfîté & de varié-

té dans nos produClions & dans nos

ouvrages ? Pourquoi rimitation fer-

vile coûte-t-elle plus qu'un nouveau

deffin ^ c'eft parce que notre ame eft

à nous
3 qu'elle eft indépendante de

celle d'un autre ^ que nous n'avons
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rien de commun avec notre efpèce
c|ue la matière de notre corps

y ôc C|Ue

ce n eft en effet que par les dernières

de nos facultés que nous reiremblons

aux animaux.

Si les fenfations intérieures appar-

tenoieiit à la matière ôc dépendoient

des organes corporels
^ ne verrions-

nous pas parmi les animaux de même
efîDece

^ comme parmi les hommes 5

des différences marquées dans leurs

ouvrages ? Ceux qui feroient les

mieux organifés ne feroient-ils pas

leur nid , leurs cellules ou leurs co-

ques 3 d’une manière plus folide ;,.plus

élégante
,
plus commode ? Et fi quel-

qu’un avoir plus de génie qu’un autre

,

pourroit-il ne le point manifeiler de

cette façon ? Or tout cela n’arrive pas

Sc n’eft jamais arrivé , le plus ou le

moins de perfeélion des organes cor-

porels n’iniîue donc pas fur la na-

ture des fenfations intérieures
; n’en

doit-on pas conclure que les animaux
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n’onr point de fenfations de cette ef-

pèce 5 qu elles ne peuvent appartenir

à la matière , ni dépendre
,
pour leur

nature , des organes corporels ? Ne
faut-il pas par conféquent qull y ait

en nous une fubftance différentedela

matière qui foit le lujet & la caufe

qui produit reçoit ces fenfations ?

.C====:i::i^grrv"'- . .. Q-

V I 1.

Etat de pure Nature.

Ban S le premier âge, auxfiècles

d'or, riiomme , innocent comme la

colombe, mangeoit du gland
, buvoit

de beau; trouvant par-tout fa fubfîf-

tance , il étoit fans inquiétude, vivoit

indépendant
, toujours en paix avec

lui-meme , avec les animaux
j mais

lès qu'oubliant fa nobleffe , il facrifia

fa liberté pour fe réunir aux autres ,

la guerre, l'âge de fer prirent la place

le 1 âge d or ôc de la paixi la cruauté

,

/ ;

/ ..

7

J

•0 ^

• V
-/ I • '

.
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le goût de la chair & du faiig furent

les premiers fruits d’une nature dé-

pravée
5
que les mœurs & les Arts

achevèrent de corrompre. '

Voilà ce que dans tous les temps

certains Philofophes aufteres , fauva-

ges par tempérament , ont reproché

à l’homme en fociété : rehauirant leur

orgueil individuel par l’humiliation

de l’eipèce entière , ils ont expofé ce

tableau qui ne vaut que par le contraf-

te, Sc pcut-ctre parce qu’il eft bon

de prélenter quelquefois aux hom-

mes des chimères de bonheur.

Cet état idéal d’innocence , de hau-

te tempérance , d’abftinencc entière

de la chair, de tranquillité piri-aite ,

de paix profonde , a-t-il jamais exif-

té ? N’eft-ce pas un apologue , une fa-

ble où l’on emploie l’homme comme

un animal, pour nous donner des le-

çons ou des exemples ? Peut-on même
luppofer qu’il y eût des vertus avant

la fociété ? Peut-on dire de bonne foi
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[lie cet état fauvage mérite nos rc-

rets, que riiommc animal farouche

ut plus digne que fhomme citoyen

ivilifé ? Oui , car tous les malheurs

ieiinent de la fociété
,

qu’importe

[u’il y eût des vertus dans l’état de

lature , s’il y avoit du bonheur , fi

homme, dans cet état, étoit feule--

lient moins malheureux qu’il ne l’eft ?

.a liberté, la fanté ,
la force , ne font-

lies pas préférables à la molleire , à

1 fenfualité , à la volupté même , ac-

ompagnées de l’efclavage } la priva-

ion des peines vaut bien l’ufagc des

(laifirs ; ôc pour être heureux
,
quç

aut'il , finon de ne rien defirer ?

Si cela eft, difons en même temps

lU’il efl: plus doux de végéter que de

ivre , de ne rien defirer que de fatis-

aire fon appétit , de dormir d’un

ommeil apathique que d’ouvrir les

eux pour voir & pour fentir , con~

entons à lailfer notre ame dans l’en-

ourdiirement
5 notre efprit dans les

r~rr7
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ténèbres
, à ne nous jamais fervir de

une ni de 1 autre, à nous mettre au-
delFous des animaux

, à nette enfin
que des maiî'es de matière brute atta-
clices à la terre.

Mais au lieu de difputer
, difcu-

tons : apres avoir dit des raifons^ don-
nons des faits. Nous avons fous nos
yeux

J non 1 état idéal
^ mais Tétât réel

de nature : le Sauvage habitant les dé-
ferts ell-il un animal tranquille ? Eft-
il un homme heureux ? Car nous ne
hippoferons pas avec un Philofophe

,
1 un des plus fiers cenfeurs de notre
humanité (a), qu^il y a une plus
glande diftance de Thomme en pure
nature au Sauvage, que du Sauvage
à nous; que les âges qui fe font écou-
lés avant Tinvenrion de Tart de la pa-
role

, ont etc bien plus longs que les

( ^ ) M. RoulTeau, pour avoir beau-
coup trop élevé Thomme fauvage, Sc
déprimé Thomme focial , s'ell éloigné
en double fens de la vérité.
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eclcs cju il a fallu pour pcrfeélionner
.s lignes ôc les langues

, parce qifil

le paroît que lorfqii on veut raifon-
er fur des laits

, il faut éloigner les

ippofinons, Sc fe faire une loi de ny
.monter qu apres avoir épuilé tout

^ que la Nature nous offre. Or, nous
oypns qu on defeend par degrés in-
;niibles des nations lesplus cclairces

,

s plus polies , à des peuples moins
iduftrieux; de ceux-ci à d’autres

usgioilieis, mais encore Toumis à
:s Rois, à des loix ; de ces hommes
:offiers aux Saiÿ^ages qui ne fe ref-

mblent pas tous
, mais chez lefquels

1 trouve autant de nuances diffé-

ntes que parmi les peuples polices
j

le les uns forment des nations alfez

nnbreufes foumifes à des chefs; que
autres , en plus petite fociété

, ne
nt fournis qu a des ufiges

; qu’enfîn
s piUs folitaires, les plus indépen-
ins , ne lailîent pas de former des
milles ôc d etre fournis à Icui s pèrçs
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Un Empire, un Monarque , une fa-

mille, un père, voilà les deux extrê-

mes de la lociété : ces extrêmes font

aullî les limites de la nature, ii elles

s'êtendoient au-delà , ifauroit-on pas

trouvé , en parcourant toutes les fdi-

tudes du globe, des animaux humains

privés de la parole, f3urds à la voix

comme aux lignes , les mâles & les

femelles difperlés , les petits aban-

donnés , (3ec. ? Je dis même ,
qu'à

moins de prétendre que la conftitu-

tion du corps humain fût toute diffé-

rente de ce qu'elle eft aujourd'hui,

&: que fon accroiirement fût bien

plus prompt, il n'eft pas poffible que

l'homme ait jamais exifté fans former

des familles, puifque les enfans pé-

riroient s'ils n'étoient fecourus Sc

füignés plufieurs années , au lieu que

les animaux nouveaux-nés n'ont be-

foin de leur mère que pendant quel-

ques mois. Cette néceiîité phylique

fiuiit donc feule pour démontrer que

sa •

s >.
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rcfpèce humaine n a pu durer Sc fc

multiplier qu’à la faveur de la focié-

té -, que rünion des pères Sc mères aux

enfans eft naturelle
, puifqu elle eft

néceiraire. Or cette union ne peut

manquer de produire un attachement

refpeèlif Sc durable entre les parens

Sc Tcnfant ^ Sc cela feul fulht encore

pour qu’ils s’accoutument entr’eux à

des geftes , à des lignes , à des Tons ,

en un mot, à toutes les exprellîons

du fentimenc Sc du befoin
; ce qui clt

auffi prouvé par le fait
, puifque les

Sauvages les plus folitaires ont, com-
me les autres hommes, l’ufage des li-

gnes Sc de la parole.

Ainfi letat de pure nature eft un
état connu

j c’eft le Sauvage vivant

dans le^défert, mais vivant en fa-

mille, ccnnoiirant fes enfans, connu
d’eux

, ufant de la -parole Sc le fai-

fant entendre.

Examinons donc cet homme *^n

pure nature, c’eft-à-dire
, ce Sauvage



en famille. Pour peu qu elle profpère ;

il fera bientôt le chef d'une fociété

plus nombreufe , dont tous les mem-
bres auront les memes manières, fui-

vront les mêmes ufages , & parleront

la même langue ^ à latroifième, ou

tout au plus tard à la quatrième géné-

ration , il y aura de nouvelles fa-

milles qui pourront demeurer fépa-

rées , mais qui , toujours réunies par

les liens communs des ufages Sc du

langage, formeront une petite na-

tion , laquelle , s'augmentant avec le

temps
,
pourra , fuivant les circonf-

tances
, ou devenir un' peuple ,

ou

demeurer dans un état femblable à

celui des nations fauvages que nous

connoiirons. Cela dépendra fur-tout

de la pro>âmité, ou de l'éloignement

où ces hommes nouveaux fe trouve-

ront des hommes policés : fi fous un

climat doux , dans un terrein abon-

dant , ils peuvent en liberté occuper

Uiiefpace confidérable au-delà duquel
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Is lie rencontrent que des folitiides

lu des hommes tout aulîl neufs

lu’eux , ils demeureront fauvages, ôc

leviendront , fuivant d’autres cir-

:onftanccs, ennemis ou amis de leurs

/oilins; mais lorfque
, fous un ciel

lur , dans une terre ingrate , ils fe

rouveront gênés entr'eux par le

Lombre , & ferrés par lefpace , ils fe-

ont des colonies ou des irruptions
,

s fe répandront
^ ils fe confondront

V'ec les autres peuples dont ils feront

evenus les conquérans ou les efcla*'

es. Ainfi 1 homme, en tout état,

ms toutes les iituations ôc fous tous
s climats

, tend également à la fo-

ete : c eft un effet confiant d’une
Lufe neceflaire

, puifqu’elle tient à
dfeiice meme de l’efjDcce

, c^efl^à'*

te , à fa propagation*
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U s les Auteurs qui ont parlé des

coutumes des nations lauvages
,
n ont

pas fait attention que ce qu’ils nous

donnoient pour des ufages eonftans

Sc pour les mœurs d’une fociété

d’hommes , n’étoit que des adions

p'arrieulieres à quelques individus

fouvent déterminés par les circonf-

îances ou par le caprice. Certaines

nations, nous difent-ils , niangent

leurs ennemis, d’autres les brûlent,

d’autres les mutilent , les unes font

perpétuellement en guerre ,
d’autres

cherchent à vivre en paix -, chez les

unes on tue Ion père lorfqu il a atteint

un certain âge , chez les autres les pè-

res & meres mangent leurs enfans.

Toutes ces hiftoires ,
fur lefquelles

les Voyageurs fe font étendus aveç



B E M. B E B U F F O N.
^ î

’ânt de complaifance
, fc réduifent à

les récits de fliits particuliers
, & fi~

;iüfient feulement que tel Sauvage a

nangé fon ennemi , tel autre la bru-

é ou mutilé^ tel autre a tué ou man-
ié fon enfant, ôc tout cela peut fe

couver dans une feule nation de Sau-

âges comme dans pluiieurs nations y

ar toute nation où il n^y a ni règle >

i loi , ni maître
, ni fociété liabi-

lelle, eft moins une nation qifun
[femblage tumultueux d'hommes
arbares indépendans

,
qui n obéif

îiit qu à leurs pallions particulières

' > Be pouvant avoir un intérêt

UTimun , font incapables de fe diri-

r vers un même but , & de fe fou-

ettre à des ufages conftans, qui
us fuppofent une fuite de defleins

ifonnés & approuvés par le plus
and nombre.

La même nation
, dira-t-on

, eft

mpofée d’hommes qui fe recom
iiïçjit, qui parleur la même lau-'

Çi
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gue
,
qui fe réuniirent

, lorfqu'il le

faut 5 fous un chef, qui s'arment de

mcnie
,
qui hurlent de la même

façon
,
qui fe barbouillent de la me-

me couleur : oui ^ fi ces ufages êtoient

conflans , s ils ne fe réunilfoient fou-

vent fans fivoir pourquoi
, s'ils ne

fe féparoient pas fans raifon
, fi leur

chef ne celfoit pas de l'être par fon

caprice ou par le leur , fi leur langue

même n'êtoit pas fî fimple qu'elle leur

cft prefque commune à tous.

Comme ils n'ont qu'un très-petit

nombre d'idées 3 ils n'ont aulîî qu'une

rrcs-petite quantité d'exprelîîons
^ qui

toutes ne peuvent rouler que fur les

chofes les plus générales & les objets

les plus communs -, ôc quand même
la plupart de ces exprellîons feroiçnt

différentes ^ comme elles fe réduifent

k un fort petit nombre de termes , ils

ne peuvent manquer de s'entendre

en très-peu de temps ^ & il doit être

plus facile à un Sauvage d'entendre de
, e
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de parler toutes les langues des autres

Sauvages
,
qu'il ne reft à un homme

d une nation policée d’apprendre celle

d’une autre nation egalement po-
licée.

Autant il eft inutile de fe trop

etendre lur les coutumes Sc les mœurs
de ces prétendues nations , autant il

feroit peut-etre neceilaire d’examiner

la nature de 1 individu : l’homme fam
vage eft en effet de tous les animaux
le plus fingulier

, le moins connu ,

ôc le plus difficile à décrire
, mais

nous diftinguons fi peu ce que la Na-
ruie fieule nous a donné de ce que
1 éducation l’imitation

^ l’art ôc

1 exemple nous ont communiqué
,

ou nous les confondons fi bien
,
qu’il

ne feioit pas étonnant que nous nous
nieconnulîions totalement au portrait

d un Sauvage
, s il nous étoit préfenté

avec les vraies couleurs de les feuls

tiaits naturels qui doivent en faire le

caraélère.



'sa g E N I s

Un Sauvage abfolument fauvage^

tel que Tenfant élevé avec les ours 3

dont parle Conor j le jeune homme
trouve dans les forêts à"Hanower

y

ou
la petite fille trouvée dans les bois en

France
, feroient un fpeétacle curieux

pour un Philofophe. Il pourroit , en

obfervant fon Sauvage 3 évaluer an
jufte la force des appétits de la Na-
ture \ il y verroit Famé à découvert ^ il

en diftingueroit tous les mouvemens
naturels, & peut-être y reconnoîtroit-

il plus de douceur 3 de tranquillité &
de calme que dans la fienne, peut-

être verroit-il clairement que la ver-

tu appartient à rhomme fauvage plus

qu’à riiomme civilifé , <3c que le vice

n a pris nailfànce que dans la fociété,

IX.

UHomme en fociété,

^A R M I les hommes , la fociété

dépend moins des convenances phy-
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,iîques que des relation morales^

Lliommc a d'abord mefurc fa force

ôc fa foibletre , il a comparé fon igno-

rance ôc fa curiofité
, il a fenti que feu),

il ne pouvoit luflîre ni farisfaire par

lui-méme à la multiplicité de fes be-

ioins , il a reconnu l’avantage qu’il

auroit à renoncer à l’ufage illimité de

la volonté pour acquérir un droit fur

la volonté des autres 5 il a rélléchi fur

l’idée du bien ôc du mal, il l’a gra-

vée au fond de fon cœur à la faveur

de la lumière naturelle qui lui a été

départie par la bonté du Créateur
j il

a vu que la folinick n’étoit pour lui

qu’un état de danger Sc de guerre
, iî

a cherche la sûreté & la paix dans la

fociete, il y a porté les forces Sc Ces

lumières pour les augmenter en les

réunilfant à celles des autres ; cette

réunion eft de l’homme l’ouvrage le

meilleur , c’eft de fa raifon fuftge le

plus fage. En effet, il n’eft tranquille,,

il n eft fort ^ il n’eft grand
, il ne

C 4
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'Commande à TUnivers, que paixe
qu'il a fu fe commander à lui-même

,

fe dompter 5 fe foumettre & s'impo-

fer des loix
, l'homme , en un mot ^

n eft homme, que parce qu'il a fu fe

réunir à l'homme.

X.

'Abjlïnencc de la chair,

A dicte Pythagorique
, préconifée

par les Philofophes anciens & nou-

veaux, & fur-tourpar Plutarque (u).

(^) La conlh'Liélion du corps de
rhomme ^ dit Plutarque

), & la figure

de fa bouche prouvent que la Nature ne

fa pas fait pour fe nourrir de la chair

des animaux ; il ne relTemble à aucune

des bêtes carnalTières ; il n^a ni bec

crochu , ni ongles pointus, ni dents

aiguës
, ni Tehomac aulîi fort. « Si tu

^ foutiens le contraire j ajoute le même



recommandée par quelques Méde-

cins, n'a jamais été indiquée par la

Nature. Si nous examinons quels font

les appétits
,
quel efi: le goût de nos

Sauvages , nous trouverons qu'aucun

ne vit uniquement de fruits
, d'her-

bes ou de graines
;
que tous préfèrent

la chair 6c le poilFon aux autres ali-

mens, que l'eau pure leur déplaît 6c

qu'ils cherchent les moyens de flnre

eux-memes ou de fe procurer d'ail-

leurs une boiiron moins infipide*

Leur induftrie , diétée par les befoins

de première nécelîité , excitée par

leurs appétits naturels , fe réduit à

faire des inferumens pour la chalTe

6c pour la peche. Un arc, des déclics

,

une malFue, des filets, un canot,

voilà le fublime de leurs Arts
,
qui

tous n ont pour objet que les moyens

» Auteur , dévore un bœuf à belles

dents, déchire un agneau , mords
dans un fanglier
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de fe procurer une fubiîftance conve^

nable à leur goût. Et ce qui convient

à leur goût convient à la Nature
, car

rhomme ne pourroit pas fe nourrir

dlierbe feule {a)

,

il périroit d'inani-

xion s’il ne prenoit des alimens plus,

fubftantiels. Les fruits 6c les graines

ne lui fuffiroient pas ^ il en, faudrok

un trop gros volume pour fournir la

quantité de molécules organiques nér

celfaire à la nutrition ; réduit au pain

& aux légumes pour toute nourrN

îure 5 il traîneroit à peine une vie:

foible 6c languiffante»,

(i2) M. de Buffon prouve dans Tarti-

cle du bœuf : que Thomme n'ayant •

qu'un ellomac 8c des intellins courts
_5

il ne peut pas^ comme le. bœuf qui a

quatre edomacs & des boyaux très-

îongs prendre à la fois un grand vo-

lume de cette maigre nourriture 5 ce*

qui feroit cependant abfolument nécef-

faire pour conipenfet la qualité par la

quantité.
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Voyez ces pieux Solitaires qui

s’abftiennent de tout ce qui a eu vie ^

qui 5 par de faints motifs ^ renoncent

aux dons du Créateur ^ fe privent de'

la parole ^
fuient la fociété ^ s’enfer^

ment dans des murs lacrés contre leC.

quels le brile la Nature j confinés^

dans ces alyles ou plutôt dans ce^

tombeaux viVans où Ton ne refpire*

que la mort , le vifage mortifié
, les-

yeux éteints, ils ne jettent autour

d eux que des regards languiifans

leur vie femble ne le foutenir que
par efforts ils prennent leur nour--

riture fans que le befoin celfe
: quoi'*-

que loutenus par leur ferveur ( car

Fétat de la tête fait à celui du corps )•„

ils ne réfiftent que peu d’années à
cette abllinence cruelle

j ils vivent

moins qu ils ne meurent chaque jour

par une mort anticipée, Sc ne s’étei-

gnent pas en finillant de vivre mais

en achevant de mourir».

Aiafi l’abftinence de route chair^;

C- 6’
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loin de convenir à la Nature

, ne
peut que la détruire : li rhoinme y
ctoit réduit, il ne pourroit, du moins
dans ces climats , ni fubfifter

, ni le

multiplier. Peut-être cette diète feroit

polîîble dans les pays méridionaux ^

où les fruits font plus cuits , les plan-

tes plus fubftantielles , les racines

plus fucculentes
, les graines plus

nourries : cependant les Brachmanes

font plutôt une feéle qu’un peuple,

& leur religion
, quoique très-ancien-

ne, ne s’eft guère étendue au-delà

de leurs Ecoles , & jamais au-delà de

leur climat.

XL

Peinture de Vhomme moral dans la

jeunejje & dans le moyen âge.

bonheur de Phomme conliftant

dans Punité de fcn intérieur, il eft

heureux dans le temps de Penfance ,
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parce que le principe matériel do-

mine feul de agit prefque continuel-

lement. La contrainte
, les remontran-

ces de meme les châtimens
, ne font

que de petits chagrins
, 1 enfant ne les

relfent que comme on fent les dou-

leurs corporelles
, le fond de Ibn exif-

tence n en eft point affeélé
, il reprend

dès qu'il eft en liberté, toute Tadion

,

toute la gaieté que lui donnent la vi-

vacité de la nouveauté de fes fenfa-

rions : s'il étoit entièrement livré à

îui-meme, il feroit parfaitement heu-

reux ; mais ce bonheur celferoit
, il

produiroit meme le malheur pour les

âges fuivans : on eft donc obligé de
contraindre l’enfant; il eft trifte mais
necellaire de le rendre malheureux
par inftans

, puifque ces inftans me-'

me de malneur font les germes de
tout (on bonheur à venir.

Dans la jeuneire
, lorfque le prin-

cipe fpirituci commence à entrer en
exercice, de qiiil pourroit déjà nous
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conduire , il naît un nouveau fen^

matériel qui prend un empire abfoîu ^

Ôc commande il impérieuiement à

toutes nas facultés que l’ame elle-

même femble fe prêter avec plaifir

aux painons impétueufes quil pro^

duit : le principe matériel domine

donc encore , de peut-être avec plus

d'avantage que jamais j car non-feule-

ment il efface &c foumet la raifon

,

mais il la prévient Sc s'en fert comme

d'un moyen de plus j on ne penfe Sc

on n’agit que pour approuver& pour

fatisfaire fa paffion j
tant que cette-

ivreffe dure , on eft heureux les

contradiftions Sc les peines extérieu-

res femblent refferrer encore runité-

de l’intérieur ,
elles fortifient la paf-

fion 5
elles en rempliffent les interval-

les languiffans ,
elles réveillent l’or-

gueil 5 Sc achèvent de tourner toutes

nos vues vers le même objet Sc toutes

nos puiilances vers le même but..

Mais ce bonheur va paffer comme
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îiii fonge
5 le cliarme difparoît , le

degouc fuit, un vuide affreux liic-

cede à la plénitude des fentimens

dont on ctoit oecupc. L\ame , au for-

tir de ce fomniei! léthargique
, a

peine à fc reconnoître
; elle a perdu ,

par reielavage
, lliabitude de com-

mander
, elle n'en a plus la force

,

elle regrette même la fervitude ôc

cherche un nouveau maître
, un

nouvel objet de pallions qui difpa-

roit a fon tour, pour être fuivi d'un

autre qui dure encore moins : ainli

les excès & les dégoûts fe multi-

plient
, les plailîrs fuient, les orga^

nes s'ufent, le fens matériel, loin de
pouvoir commander

, n'a plus la

force d obéir. Que refte-t-il à l'hom-

me après une telle jeuneffe ? Un corps

énervé , une ame amollie', êc l'im-

puillance de fe fervir de tous deux.

Audi a-t-on remarqué que c'efl

dans le moyen âge que les hommes
font le plus fujets à ces langueurs de'



<j4 g e n I e

lame 5 à cette maladie intérieure, â

cet état de vapeurs dont j'ai parlé-

On court encore, à cet âge , après les

plailirs de la jeunelFe, on les cherche

par habitude & non par befoin *, 3c

comme , à mefure qu'on avance , il

arrive toujours fréquemment qu'on

fent moins le plaifir que l'impuif-

fancede jouir, on fe trouve contre-

dit par foi-meme , humilié par fa

propre foiblelle , li nettement 3c (i

fouvent
,
qu'on ne peut s'empêcher

de fe blâmer , de condamner (es ac-

tions , (Sc de fe reprocher même fes

defirs.

D'ailleurs, c'eft à cet âge que naif-

fent les loucis , 3c que la vie eft la

plus conrentieufe
j car on a pris un

état, c'eft- à -dire qu'on eft entré

par hafard , ou par choix , dans une

carrière qu'il eft toujours honteux de

ne pas fournir , 3c fouvent très-dan-

gereux de remplir avec éclat. On
marche donc péniblement entre deux
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écueils également formidables , le

mépris ôc la haine , on s’aftoiblit par

les efforts quon fait pour les éviter,

ôc bon tombe dans le décourage-

ment ; car lorfqu'à force d'avoir vé-

cu & d'avoir reconnu , éprouvé les

injuftices des hommes , on a pris

l'habitude d'y compter comme fur

un mal nécellaire , lorfqu'on s'eft

enfin accoutumé à faire moins de cas

de leurs jugemens que de fon re- i

pos , ôc que le cœur , endurci par

les cicatrices mêmes des coups qu'on

lui a portés , eft devenu plus infen-

fible, on arrive aifément à cette tran-

quillité indolente , dont on auroit

rougi quelques années auparavant.

La gloire , ce puilfant mobile de

toutes les grandes âmes ,
ôc qu'on

voyoit de loin comme un but écla-

tant qu'on s'efforçoit d'atteindre par

des aélions brillantes & des travaux
I

utiles, n'efi: plus qu'un objet fans at-

traits pour ceux qui en ont appro-.
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che^ & un fantôme vain & trom-

peur pour ceux qui lont reftés dans

Feloignement. La parelfe prend fa

place, Sc femble oftiir à tous des

routes plus aifées de des biens plus

folides
5 mais le dégoût la précède Ôc

1 ennui la fuit : rennui , ce trifte ty-

ran des âmes qui penfenr
, contre le-

quel la fagelle peut moins que la

folie.

X I L

- Amour dans Vhomme dans les

animaux.

M O U R ! Defir inné ! Ame de la

Nature ! Principe inépuifable d'exif-

tence ! PuilLance fouveraine qui peut

tout ôc contre laquelle rien ne peur,

par qui tout agit, tout refpire ôe tout fe

renouvelle ! Divine flamme 1 Germe
de perpétuité que fEternel a répand

a

dans tout avec le foufrle de vie i
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Précieux fentiment qui peut féal

aiifollir les cœurs féroces & glacés >

en les pénétrant d’une douce cha-*.

leur ! Caufe première de tout bien ^

de toute iociété ^ qui réunis (ans

contrainte <?<: par tes fculs attraits

les natures fauvages & di(perlées I

Source unique & féconde de tout

plailir , de toute volupté l Amour !

Pourquoi fais -tu l’état heureux de

tous les êtres & le malheur de

l’homme ? C’eft qu’il n’y a que le

phyfique de cette paillon qui foie

bon 3 c’eft que 3 malgré ce que peu»^;

vent dire les gens épris 3 le moral

n’en vaut rien. Qu’eft-ce en effet que

le moral de l’Amour ? La vanité ; va-

nité dans le plaifir de la conquête

erreur qui vient de ce qu’on en fait

trop de cas -, vanité dans le delir de

la conferver exclufivement , état

malheureux qu’accompagne toujours

la jaloufie
,

petite paillon (i balle

quon voudroit La cacher
j. vanité

loT- X--'
•A

' , -rV»
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dans la manière d'en jouir

^ qui fiiit

qu on ne multiplie que fes gelles , ou
fes efforts, fans multiplier fes plaifirs j

vanité dans la façon même de la per-

dre, on veut rompre le premier, car

,

fl fon eft quitté
,
quelle humiliation l

ôc cette humiliation fe tourne en dé'

fefpoir , lorfqu'on vient à reconnoî-

tre qu'on a été long-temps dupe &
trompé.

Les animaux ne font point fujets à

toutes ces mifères , ils ne cherchent

pas des plaifirs où il ne peut y en

avoir j guidés par le fentiment feul

,

ils ne fe trompent jamais dans leur

choix , leurs defirs font toujours pro-

portionnés à la puilfance de jouir, ils

fentent autant qu'ils jouilfent, ôc ne

jouiflent qu'autant qu'ils fentent :

l'homme , au contraire , en voulant

inventer des plaifirs
, n'a fait que gâ-

ter la Nature , en voulant fe forcer

fur le fentiment , il ne fait qu'abufer

de fon être , ôc creufer dans fon



D E M. D E B U F F O N. (jp

cœur un vuide que rien cnfuite n’eft

capable de remplir.

Tout ce qudl y a de bon dans TA-

mour appartient donc aux animaux

tout aiiili bien qu'à nous
; &: meme

,

comme ii ce fentiment ne pouvoit

jamais être pur , ils paroilFent avoir-

une petite portion de ce qu'il y a de

moins bon
, je veux parler de la ja-

louiie. Chez noiiS;, cette pallîonfup-

pofe toujours quelque défiance de
foi - même

, quelque connoilfance

fourde de fa propre foiblelFe
i les

animaux y au contraire y femblent
être d'autant plus jaloux qu'ils ont
plus de force

, plus d'ardeur ôc plus

d habitude au plaifir : c'eft que notre

jaloufie dépend de nos idées y Sc la

leur du fentiment
; ils ont joui j ils

défirent de jouir encore y ils s'en fen-

tent la force
, ils ecartent donc tous

ceux qui veulent occuper leur place

^

leur jaloufie n'eft point rcliéchie
, ils

aie la tournent pas contre l'objet de
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leur amour , ils ne font jaloux que

de leurs plaifirs.

>

XIIL

Mariage.

ÉTAT naturel des hommes i

après la puberté, eft celui du Ma-
rîage , un homme ne doit avoir

qu'une femme , comme une femme

ne doit avoir qu'un homme : cette loi

eft celle de la Nature
,
puifque le

nombre des femelles eft à-peu-près

égal à celui des mâles , ce ne peut

donc être qu'en s'éloignant du droit

naturel, ôc par la plus injufte de

toutes les tyrannies, que les hom-

mes ont établi des loix contraires j la

raifon , l'humanité ,
la juftice récla-

ment contre ces ferrails odieux , où

l'on facrifie à la paflion brutale ou

dédaigneufe d'un feul homme , la

liberté & le cœur de pluheurs fem-
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ïTies dont chacune pourroit faire le

bonheur d\in autre homme. Ces ty-

rans du genre humain en font -ils

plus heureux ? Environnes d’eujiu-

ques Sc de femmes inutiles à eux-

mêmes Sc aux autres hommes
, ils

font allez punis , ils ne voient que
les malheureux qu ils ont faits.

Le Mariage
, tel quil eft établi

chez nous & chez les autres peuples

raifonnables 3c religieux
, eft donc

rérat qui çonvient à riiomme
, &

dans lequel ri doit faire ufage des
nouvelles facultés quil a acquifes

par la pubette
^ qui lui deviendroient

à charge 3c même quelquefois fu-
neftes ^ s il s oblfinoit a garder le

célibat. Le trop long fejour de la iir

queur femmale dans fes rélervoirs

peut caufer des maladies dans run 3c
dans 1 autre fexe , ou du moins des
irritations fi violentes que la raifon

3c la Religion feroient à-peine fuffi-

Antes pour réfifter à ces palîious
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impétueufes , elles rendroient riiom*^

me femblable aux animaux, qui font

furieux ôc indomptables lorfquils

rell entent ces impreiîîons.

L'effet extrême de cette irritation

dans les femmes eft la fureur utérine;

c'eft une efpèce de manie qui leur

trouble fefprit & leur ôte toute pu-,

deur 5 les difcours les plus lafcifs

,

les aétions les plus indécentes accom-

pagnent cette trifte maladie de en

décèlent l'origine. J’ai vu, & je l'ai

vu comme un phénomène, une fille

de douze ans, très-brune ,
d'un teint

vif ôc fort coloré , d'une petite taille,

mais déjà formée , avec de la gorge 3c

de l'embonpoint , faire les aétions les

plus indécentes au feul afpeét d'un

homme , rien n'étoit capable de l'en

empêcher , ni la préfence de fa mère

,

ni les remontrances , ni les châti-

mens j elle ne perdoit cependant pas

la raifon ,
3c fon accès, qui étoit

marqué au point d en être affreux ^

ceffoit

y J
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^elFoit dans le moment qu’elle de-

meuroit feule avec des femmes. Lorf-

que la fureur utérine eft à un certain

degré, le mariage ne la calme point
;

il y a des exemples de femmes qui en

font mortes. Heureufement la force

de la nature caufe rarement toute

feule ces funeftes paffioiis
, lors mê-

me que le tempérament y eil difpofé
;

il faut
, pour qu’elles arrivent à cette

extrémité
, le concours de plufîeurs

caufes, dont la principale eft une
imagination allumée par le feu des

converfations licentieufes d>c des

images obicènes-

Au refte , les excès font plus à

:ramdre que la continence
j le nom-

bre des hommes immodérés eft alfez

;rand pour en donner des exemples :

es uns ont perdu la mémoire, les

,utres ont etc prives de la vue %

l autres font devenus chauves, d’au-

tes ont péri d epuifement
j la faignée

comme Ton fait^ mortelle ea

D
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•pareil -cas. Les perfonncs fages îic

^peuvent trop avertir les jeunes gens

du tort irréparable c^u ils font à leur

fanté. Combien n’y en a-t-il pas qui

celLent d’être hommes, ou du moins

qui celTent den avoir les facultés^

avant l’àge de trente ans ^ Combien

d’autres prennent , à quinze & a

dix-huit ans , les germes d’une mala-

die honteufe ôc fouvent incurable ?

.€=============^ •

XIV.,

Sources duhonheur, Cciufes du tnalhcuf^

33 AN s l’homme, le plaifir Sc la

douleur phyriques ne font que la

moindre partie de fes peines de de

fes plaifirs ,
fon imagination qui tra-

‘vaille continuellement fait tout ou

plutôt ne fait rien que pour fon mal-

heur , car elle ne préfente à Lame

que des fantômes vains ou des ima-

ges exagérées;, & la force à s’en oc-



/ >
DE M. DE B U F r O N.

cxipcr : plus agitée par ces illufions

qu’elle ne le peut erre par les objets

réels, lame perd fa faculté de juger,

êc meme fon empire , elle ne com-
pare que des chimères , elle ne veut

plus qu’en fécond, ôc fouvent elle

veut l’impollible
j ht volonté, qu’elle

ne détermine plus , lui devient ,àonc

à charge, les delirs outrés font des

peines , ôc fes vaines efpérances font

tout au plus de faux plaifirs qui dif-

paroiirent Sc s’évanouiirent des que

le calme fuccède , Sc que l’ame re-

prenant fa place, vient à les juger.

Nous nous préparons donc des pei-

nes toutes les fois que nous cherchons

des plaifirs, nous fommes malheu-

reux dès que nous délirons d’ètre

plus heureux. Le bonheur eft au

dedans de nous-mêmes
, il nous a été

donné, le malheur eft au dehors, Sc

nous l’allons chercher. Pourquoi ne

fommes-nous pas convaincus que la

jouilLance paifible de notre amc eft

Di
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notre feul & vrai bien
, que nous ne

pouvons Taugmenter fans rifquer de

le perdre, que moins nous defirons

^ plus nous poifédons
;
qu’enfin tout

ce que nous voulons au delà de ce

que la Nature peut nous donner, eft

peine , & que rien ifeft plailir que ce

qu’elle nous offre ?

Or la Nature nous a donné
, &

nous offre encore à tout inftant des

plaifirs fans nombre j elle a pourvu à

nos befoins, elle nous a munis contre

îa douleur : il y a dans le phyiique in-

finiment plus de bien que de mal, ce

ffeft donc pas la réalité, c’eft la chi-

mère qu’il faut craindre -, ce n’eft ni

la douleur du corps , ni les maladies

,

ni la mort , mais les agitations de fa-

mé, les pallions (Se fennui qui font à

redouter,

Les animaùx n’ont qu’un moyen

d’avoir du plailir
, c’eft d’exercer leur

fentiment pour fatisfaire leur appé-

tit: nous avons çette même faculté.
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^ nous avons de plus un autre

moyen de plailir
, c eft d'exercer no-^,

tre eipritj dont 1 appétit eft de favoiiv

Cette Iburce de plaifîr feroit la plus
abondante ôc la plus pure. Ci nos
pallions , en s oppoiant a fon cours ,

ne venoient à la troubler
^ elles dé-

tournent 1 anie de toute contempla-
tioiij des qii elles ont pris le dellus ,
la talion eft dans le filence

, ou du
moins elle n eleve plus qu'une voix
foible Sc fouvent importune

, le dé'
goût de la vérité fuit

, le charme de
l'illufion augmente, l'erreur fe forti-

fie , nous entraîne Sc nous conduit
au maliieur : car quel malheur plu^
grand que de ne plus rien voir tei
qui! eft, de,ne plus rien juger que
relativement à fa paiîîon

, de n'agir
que par fon ordre , de paroître en
confequence injufte ou ridicule aux
autres

, & d etre force de fe méprifer
foi-même

^ lorfqu on vient à s exa-f
miner,
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Dans cet état d'illufion & de té-

nèbres, nous voudrions changer la

nature de notre ame : elle ne nous a

été donnée que pour connoitre, nous

ne voudrions remployer qu'à fentir >

fi nous pouvions étouffer en entier

fil lumière , nous n'en regretterions

pas la perte , nous envierions volon-

tiers le fort des infenfés ; comme ce

n'efi: plus que par intervalles que

nous fommes raifonnables , 3c que

ces intervalles de raifon nous font à

charge 3c le paffent en reproches fe-

crcts, nous voudrions les (upprimer:

ainfi , marchant toujours d'illufions

en illufions
, nous cherchons volon-

tairement à nous perdre de vue

pour arriver bientôt à ne nous plus

connoitre , 3c finir par nous ou-

blier.

'Une paflion fans intervalles eft

démence , 3c l'état de démence eft

pour l'ame un état de mort. De vio-

lentes pallions, avec des intervalles.
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font des accès de folie, des mala4ies

de famé d'autant plus dangereufes

qu’elles font plus longues Sc plus

fréquentes. La iagciîe ii efl: que la

fomnic des intervalles de (ante que

ces accès nous laiirent ,
cette fomme

n eft point celle de notre bonheur ,

car nous fentons alors que notre ame

a été malade ,
nous blâmons nos pafo

fions 5 nous condamnons nos aélions.

La folie eft le germe du malheur

,

c’eft la fageffe qui le développe : la

plupart de- ceux qui fe difent mal-

heureux font des hommes paffionnés,

c’eft-à-dire , des fous auxquels il refte

'^q^^pues intervalles de raifonVpeu-

dant lefquels ils connoilLent leur fo-

lie, & fentent par conféquent leur

malheur , ôc comme il y a , dans les

conditions élevées, plus de faux de-

firs
,
plus de vaines prétendons ,

plus

de pallions délordonnées ,
plus d’a-

bus de fon ame , que dans les états in-

férieurs, les Grands font , fans dowte,

D4
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de tous les lioniiues les moins hcii-'

reux.
i.

Mais détournons les yeux de ces

trifccs objets ôc de ces vérités humi"
liantes

; cenfidérens riiomme fage
,

le fciil qui Toit digne d’etre coniidéré :

maître de lui-meme^ il reib des évé-

nemens , content de fon état il ne
veut être que comme il a toujours,

été 5 ne vivre que comme il a tou-

jours vécu 5 fe fuffifant à lui-même
,

il n'a qu'un foible befoin des autres,'

ôc il ne peut leur être à charge , oc-

cupé continuellement à exercer les

facultés de fon ame ^ il perfeétionne

fon entendement
, il cultive fon ef-.

prit , il acquiert de nouvelles con-

noillances , Sc fc fatisfait à tout inf-

tant fans remords fans dégoûts j il

jouit de tout l'univers en jouilfant

de lui-même. Un tel homme eft^ fans

doute
5 l'être le plus heureux de la

Nature
^ il joint aux plaifirs du corps ;

qui lui font çQmmuja§ q,yqç anh
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maux , les joies de rcfprit qui n ap-

partiennent qu a lui, ôc lî
,
par quel'

que açcident
, il vient à relFentir de

la douleur
^ il rouflre moins qu un

autre y la force de Ton aine le loti-

tient , la raifon le confole
j il a me-,

me de la fatisfaftion en louflrant

,

c’eft de fe fentir alFez fort pour fouffrir.

<^======^======^

X V.
H

Mort.
^Pourquoi craindre la mort, fi

Ton a allez bien vécu pour n'en pas

craindre les fuites ? Pourquoi redou-

ter cet inftant
,
puifqu’il eft préparé

par une infinité d’autres inftans du
même ordre, puifque la mort eft auffi

naturelle que la vie

,

& que l’une 8c

l’autre nous arrivent de la même fa-

çon fans que nous le fentions
, fans

que nous puilîîons nous en apperce-

voirî Qu’on interroge les Médecins
Sc les Miiiiftres de ï’Eglife , accou-
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mourans & à recueillir leurs derniers

fentimens , ils conviendront qu'à Tex-

cepdon d'un petit nombre de mala-

dies aigues 5 où l'agitation , caufée

par des mouvemens convullifs
, fem-

b!e indiquer les foufFrances du ma-

lade , dans toutes les autres on meurt

tranquillement , doucement Sc fans

douleur, <Se même ces terribles ago-

nies effraient plus les fpeêlareurs ,

cu’elles ne tourmentent le malade»
s

Car combien n'en a-t-on pas vus qui

,

après avoir été à cette dernière extré-

mité ^ n'avoient aucun fouvenir de

ce qui s'étoit paffé , non plus que de

ce qu'ils avoient fend 1 Ils avoient

réellement ceffé d’être pour eux pen-

dant ce temps, puifqu'ils font obli-

gés de rayer du nombre de leurs jours

tous ceux qu'ils ont paiîés dans cet

état 5 duquel il ne leur refte aucune

idée.

La plupart des hommes meurent
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donc fans le favoir , de
, dans le petit

nombre de ceux qui confervent de la

connoiilance jufqu’aii dernier (ou-

pir 5 il ne s’en trouve peut-être pas

un qui ne conferve en meme temps

de refpérance ^ de qui ne fc Hatte d’un

retour vers la vie : la Nature a
,
pour

le bonheur de l’homme , rendu ce

fentiment plus fort que la raifon.

Tant qu’on le fent &e qu’on penfe,

en ne relîéchit on ne raifonne que

pour foi j de tout eft mort, que l’ef'^

pérance vit encore.

Jettez les yeux fur un malade qui

vous aura dit cent fois qu’il fe fent

attaqué à mort, qu’il voit bien qu’il

ne peut pas en revenir
,
qu’il eft prêt

à expirer; examinez ce qui fe paTe

fur fon vifage
, lorfque ,

par zele ou
par indifcrétion

, quelqu’un vient à

lui annoncer que fa fin eft prochaine

en effet ; vous le verrez changer com-
me celui d’un homme auquel on an-

nonce une nouvelle imprévue : ce
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malade 11e croit donc pas ce qn'iî

dit lui - meme
^ tant il eft vrai qu'il

n eft nullement convaincu qu il doit

mourir
, il a feulement quelque

doute, quelque inquiétude fur fon

état, mais il craint toujours beaucoup
moins qu il n’efpère

, & , fi Ton ne
réveilloit (es frayeurs par ces triftes

foins ôc cet appareil lugubre qui de-

vancent la mort, il ne la verroit point

arriver.

La mort n'eft donc pas une chofe

aulli terrible que nous nous l'imagi-

nons, nous la jugeons mal de loin s

c eft un fpeétre qui nous épouvante

à une certaine diftance
, & qui difpa-

roît lorfqu'on vient à en approcher

de prés : nous n'en avons donc que

des notions fauifes
; nous la regar-

^ dons non-feulement comme le plus

grand malheur, mais encore comme
un mal accompagné de la plus vive

douleur des plus pénibles àngoif-

fes \ nous avons même cherché à

/



deM. deBuffon.
groflîr dans notre imagination ces

funeftcs images , ôc à augmenter nos

craintes en railonnant fur la nature

de la douleur. Elle doit erre extreme ,

a-t-on dit , lorfque l’ame fe fépare

du corps 5 elle peut etre auiîî de très-

longue durée
,

puifque le temps

n'ayant d'autre mefure que la fuccef-

fion de nos idées
^ qui fe fuccedent

avec une rapidité proportionnée à la

violence du mal, peut nous paroître

plus long qu'un fiècle
,
pendant le-

quel elles coulent lentement, ôc rela-

tivement aux fentimens tranquilles

qui nous affeélent ordinairement.

Quel abus de la philofophie dans ce

raifonnement ! Il ne mériteroit pas

d'erre relevé, s'il étoit fans confé-

quence, mais il inllue fur le mal-

heur du genre humain , il rend l'af-

peét de la mort mille fois plus af-

freux qu'il ne peut être -, ôc , n'y eût-

il qu'un très -petit nombre de gens

trompés par l'apparence fpécieufe de

/
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ces idées
5 il feroir toujours utile de

les détruire Sc à en faire voir la

faulfeté.

o-k loue 1 ame vient à s'unir à no-
tre corps

^ avons-nous un plaifir ex-

celîif, une joie Vive prompte qui

nous tranfporte & nous raviirè ?

ÎNon, cette union fe fait fans que
nous nous en appercevions : la défu-

nion doit s'en faire de meme
, fans

exciter aucun fentiment. Quelle rai-

fon a-t-on pour croire que la fépara-

rion de famé &c du corps ne puilfe

fe faire fans une douleur extrcnie ?

Quelle caufe peut produire cette dou-
leur , ou l’occafionncr ? La fera-t-on

refider dans 1 ame ou dans le corps ?

La douleur de i ame ne peut être pro-

duite que pariapenfee, celle du coros

eft toujours proportionnée à fa force

de à fa folblclfe : dans l'iriftant de la

mort naturelle, le corps eft plus foi-

fle que jamais ; il ne peut donc
«•prouver qu'une très -petite dou-
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leur, fi meme il en éprouve aucune.

Je ne me fuis un peu érendu fur

ce fujet
,
que pour tâcher de détruire

un préjuge fi contraire au bonheur

de rhomme j
j'ai vu des vidimes de

de ce préjugé , des perfonnes que la

frayeur de la mort a fait mourir en

en eftet , des femmes fur-tout que la

crainte de la douleur anéantilloit :

ces terribles alarmes femblent meme

n'erre faites que pour des perfonnes

élevées^ Sc devenues^» par leur édu-

cation
5
plus fcnfibles que les autres ,

car le commun des hommes^ fur-

tout ceux de la campagne, voient la

mort fans cftroi.

La vraie philofophie ell de voir

les chofes telles qu'elles lont : le fen-

riment intérieur feroit toujours d’ac-

cord avec cette philofophie , s’il n’é-

toit perverti par les illufions de notre

imagination , de par l’habitude mal-

heureufe que nous avons prife de

nous forger des fantômes de douleur

ï

»

k : t

M
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de de plaifir. Il n y a rien de terrible ^
ni rien de charmant

^ que de loin ;

mais
,
pour s’en affurer

, il faut avoir

le courage ou la fageffe de voir lun
Sc rautre de près.

X V L

Imagination.
3L/ IMAGINATION cft Ulie filCulté

de Tame : fi nous entendons
^ par ce

mot imagination
, la puilFance que

nous avons de comparer des images

avec' des idées ^ de donner des cou-

leurs a nos penlees de repréfenter

de d’agrandir nos fenfations
, de

peindre le Icntiment , en un mot y

de failli* vivement les circonllances ,

& de voir nettement les rapports

éloignés des objets que nous conlîdé-

rons
, cette puilFance de notre ame

en ell même la qualité la plus bril-

lante & la plus active
, c’eft l’efpriî

lupérieur
^ ç’ell le génie. Mais il y a
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une autre imagination , un autre

principe qui dépend uniquement des

organes corporels , <Sc qui nous eft

commun avec les animaux ; c’eft

cette aélion tumultueufe Sc forcée,

qui s’excite au dedans de nous-mê-

mes par les objets analogues eu con-

traires à nos appétits , c’eft cette im-

preflîon vive ôc profonde des images

de ces objets
,
qui , malgré nous , fe

renouvelle à tout inftant, ôc nous

contraint d’agir comme les animaux ,

fans réflexion
, fans délibération :

cette repréfentation des objets, plus

aeSlive encore que leur préfence ,

exagère tout , falfihe tout. Cette

imagination eft l’ennemi de notre

ame : c’eft la fource de l’illufton

,

mère des pallions qui nous maitri-

fent , nous emportent malgré les ef-

forts de la railon , ôc nous rendent

le malheureux théâtre d’un combat
continuel, où nous foiîunçs prefque

toujours vaincus^
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XVII.

AIJ moire.
fauJdiftinguer deux efpèces de

mémoires , infiniment différentes Tu-

ne de fautre par leur caufe
, ^ qui

peuvent cependant fe reirembler en

quelque forte par leurs effets, la

première efr la trace de nos idées, 6c

la fécondé
,
que

j appellerois volon-

tiers réminifcence plutôt que mé-
moire, n'ell: que le renouvellement

de nos fenfations
, ou plutôt des

ébranlemens qui les ont caufées : la

première émane de lame, 6c elle eft

pour nous bien plus parfaite que la

fécondé j cette dernière
, au con-

traire , ifeft produire que par le re-

i:ouvcllement des ébranlemens du

feus intérieur matériel, 6z elle eft la

feule qu’on puiffe accorder à rani-

mai , ou à riiomme imbéciile : leurs

;
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fenfations antérieures font renouvel-

lées par les fenfations aduelles , elles

fe réveillent avec toutes les circoni-

tances qui les accoinpagnoient : Fi-

mage principale Sc préfente appelle

les images anciennes & acceifoircs j

ils fentent comme ils ont fenti ; ils

âgilfent donc comme ils ont agi ,
ils

voient enfemble le préfent &c le paffé ,

mais fans les diftinguer , fans les

comparer, &c par conféquent lans

les connoître.

^ I. . ^

XVIII.

R Ê V E s.

.12 X A M I N O N s la nature de nos

rêves ,
ôc cherchons s’ils viennent de

notre ame , ou s’ils dépendent feule-

ment de notre fens intérieur matériel.

Les imhécilles, dont famé eft fans

adion ,
rêvent comme les autres hom-

mes : il fe produit donc des rêves in-

dépendamment de lame, puifque.
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^ 1 amc ne produit
neii : les animaux qui n ont point
a ame peuvent donc rêver auffi

; &
non-leuiement il fe produit des rêves
indépendamment de lame

, mais je

levés en font mdépendans. Je de-
mande feulement que chacun réHé-
chiife fur fes rêves

, & râche à
connoitre pourquoi les parties en font
fl ipal liées

, & les évènemens fi bi-
zarres : il ma paru que c etoit princi-
palement parce qu’il; ne roulent que
fui des fenfations

, & point du tout
fur des idees. L idée du temps

,
par

exemple
, n y entre jamais : on fe re-

piefente bien les perfonnes que l’on
n a pas vues

, de meme celles qui font
mortes depuis pluijeurs années

; on
les voit vivantes & telles qu elles
étoient; mais on les joint aux chofes
aâuelles & aux perlonnes préfentes ,
ou a des chofes, ou à des perfonnes
çl un autre temps. Il en eft de même
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<îe l’idée du lieu; on ne voit pas où
elles croient ; les chofes qu’on fe re-
prefente

, on les voit ailleurs
, où el-

les ne pouvoient être. Si lame agif-
loit, il ne lui faudroit qu’un iuft^t
pour mettre de l’ordre dans cette
luite decoufue

, dans ce cliaos de fen-
iations ;mais ordinairement elle n’a-
git point; elle laille les reprélenta-
tions fe fuccéder en défordre

, &

,

quoique chaque objet fe préfente
Vivement, la fuccelîîon en eft fou-
vent confufe & toujours chiméri-
que: &, s’il arrive que l’ame foit.à
demi réveillée par l’énormité de ces
^ilparatcs, ou feulement par la force
de ces fenfations

, elle jettera fur le.
champ une étincelle de lumière au
milieu des ténèbres

; elle produira
une idee réelle dans le fein même des
c iimères

; on rêvera que tout cela
pourroit bien n’être qu’un rêve

: je
devrois dire on penfera

; car quoique
cettç adion ne foit qu’un petit ligne

I
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^

de Tame, ce n’eft point une fenfatioii,

ni un rêve ,
c’eft une penfée , une ré-

flexion , mais qui n étant pas alTez

forte pour diffipcr rülufion, s y mêle

,

en devient partie , & n empeche pas

les repréfentations de fe fuccéder

,

en forte qu au réveil on s’imagine

avoir rêvé cela même qu on avoit

penfé.

Dans les rêves on voit beaucoup ,

on entend rarement ^ on ne raifonne

point 5 on fent vivement ^ les images

fe fuivent, les fenfations fe fuccè-

dent fins que Tame les compare ,
ni

les rêunifle : on n’a donc que des

fenfations ôc point d’idées ,
puifque

les idées ne font que les comparai-

foîis des fenfations. Ainfi les reves ne

réfident que dans le fens intérieur

matériel ,
l’ame ne les produit point :

ils feront donc partie de ce fouvenir

animal ,
de cette efpèce de réminil-

ccnce matérielle dont nous avons

parlé. La mémoire 5 au contraire ,
ne
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peut exifter fans Tidce du temps

,

fans la comparailon des idées anté-

rieures 3c des idées actuelles -, Sc puif-

que ces idées n'entrent point dans

les reves , il paroît démontré qu'ils

ne peuvent ctre ni une conféquencc

,

ni un effet
, ni une preuve de la mé-

moire. Mais
5 quand même on vou-

droit fourenir qu'il y a quelquefois

des reves d idées, quand on citeroir^

pour le prouver
, les fomnambules,

les gens qui parlent en dormant 3c

difcnt des choies fuivies
,
qui répon-

dent à des queitions
, 3cc . , 3c que

l’on en infércroit que les idées ne
font pas exclues des rêves, du moins
auffi abfolument que je le prétends

,

^il me iuffirojt
,
pour ce que j'avois

à prouver
, que le renouvellement

des fenfations puilfe les produire :

car des-lors les animaux n'auront que
des rêves de cette efpèce

; 3c ces

reves , bien - loin de fuppofer la

mémoire
, n'indiquent

, au con-
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traire
,
que la réminifceiice maté-

rielle.

Cependant je fuis bien éloigné de

•croire que les fomnambules , les gens

qui parlent en dormant ^ qui répon»

dent à des queftions, 3 foient en

effet occupés d’idées : Famé ne me
paroît avoir aucune part à toutes ce$

•aérions *, car les fomnambules vont,,

viennent ,
agilfent fans réflexion ,

fans connoiflance de leur fltuation ,

ni du péril , ni des inconvéniens qui

accompagnent leurs démarches 5 les

feules facultés animales font en exer-

cice , ôc même elles ify font pas tou-

tes. Un fomnambule eft dans cet

état, plus ftupide quun imbécille,

parce qu’il n’y a qu’une partie de fes

fens & de fon fentiment qui foit alors

en exercice , au lieu que l’imbécille

difpofe de tous fes fens, jouit du

fentiment dans toute fon étendue j

&: , à l’égard des gens qui parlent en

dormant, je ne crois pas quils difent

rien
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. i ien de nouveau : la réponfe à cer-

taines queltions triviales oc uiitccs

,

la lepetidon de quelques phrafes

communes ncprouYcnr pas l’adliion

de 1 a.me j tout cela pe'ut s opérer in-

dépendamment du principe
, de la

connoidance
, & de la penlee. Pour-

quoi
3 dans le lommeil

, ne parlcrok-

on pas fans peiiicr^ puilqu'en s'exa-

minant foi -meme
^ loriqu'on ell le

mieux eveillé
^ en s'apperçoit

, fur-

tout dans les paifions
,
qifon dit tant

,de choies fuis rélicxion ? 'A legard de
la caiife occafoiiiicjle cies reves^ qui

fait que les ienfations anterieures fc

renouvellent fans être excitées par les

objets préfens , ou par des ienfations
- I

nduclles
^ on obiervera que Ton ne

jéve point lorique le fomineil eft

prorond
; tout alors eft aiîbupi : ou

dort en dehors Sc en dedans 3 mais le

feus intérieur s'endort le dernier Sc

fc réveille le premier
,
parce qu'il eil

plus vif, plus ad'if, plus aifé à ébran-

E
1
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lcr que les feus extérieurs : le fom-

meil cft dès-lcrs moins complet de

moins profond j
c'efi: là le temps des

fonges illufoires , les fenfations anté-

rieures, fur-tout celles fur Iclquellcs

nous n avons pas réfléchi , fe renou-

vellent’, le feus intérieur, ne pou-

vant être occupé par des fenfations

aduelles à caufe de Tinadtiondes iens

externes ,
agit Se s’exerce fur fes fen-

farions paifées’, les plus fortes, font

celles qu ilfaifitle plus fouvent
j
plus

elles font fortes ,
plus les fituations

font excefllves *, Sc c’eft par cette rai-

fon que prefque tous les rêves font

efrroyables ou charmans.

Il n’cft pas meme necellaire que les

fens extérieurs foient abfolument al-

foupis
,
pour que le fens intériein

matériel puilfe agir de fon propre

mouvement) il luflit qu’ils foient ians

exercice. Dans l’habitude ou nom

fommes de nous livrer régulièrement

à un repos anticipé , on ne s endon
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j?as toujours aifément, le corps de

les iiieiDbres
, iDollciiieiit étendus ,

font fans mouvement : les yeux, dou-
blement voiles par la paupière les

ténèbres, ne peuvent s exercer ; la

tranquillité du lieu Se le filence de
la nuit rendent Toreille inutile

j les

autres fens font également inaéüfs,

tout eft en repos, Sc rien n'eil: encore

aiïoupi : dans cet état, lorfqu’on ne
5 occupe pas 'didees, Sc que famé

aulli dans 1 inaéiion
, l’empire ap-

aartient au fens intérieur matériel
, il

alors la feule puilfance qui agilfe ^

: eft la le temps des images chiméri-

iques, des ombres voltigeantes yon
eille , Se cependant on éprouvé ces

ffetsdufommeil : fi fon eft en pléine

inte, c eft une fuite d’images agréa-

ks y d illufions charmantes
; mais

our peu que le corps foit fouffrant

U affailfe , les tableaux font bien

ifferens
j on voit des figures grima-

intes , des vifages de vieilles
, des

Ez
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flintomes hideux qui lemblent sV-

clreflcr à nous , & qui fe luccèdcnt

avec autant de bizarrerie que de ra-

pidité ; c’eft la lanterne magique ;

c’eft une Icène de chimères qui rem-

plilfent le cerveau vuide alors de

toute autre fenlation ^ de les objets

de cette fcène font d’autant plus vifs ,

d’autant plus ' nombreux
, d’autant

plus défagréables
,
que les autres fa-

cultés animales font plus lézées
,
que

des neri’s.fdnt' plus délicats , Sc que

l’on eft plus foible, parce c|ue les

cbranlemeus-^j- caufes par les feiifa-

tions réelles , étant dans cet état de

folblelfe ou de maladie ^ beaucoup

plus forts & plus défagréables que

‘dans- l’état de fanté^ les repréfenta-

-tions de ces fçnlations
,
que produit

de renouvellement de ces ébranle-

mens^ doivent aulii être plus vives ôç

plus agréables.

Au relie nous nous fouvenons

4e nos rêves, par la même raifou

,
'«.'a t V

ii. •
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qüe nous nous louvenons des (en (ci-

tions que nous venons d’éprouver ;

& la feule différence qii’il y air ici

entre les animaux Sc nous, c’eft que-

nous diftinguons parfaitement ce qui

appartient à nos rêves de ce qui ap-

partient à nos idées, ou à nos fenia-

tions réelles, 3c ceci eft une compa-
raifon

, une opération de la mémoire,

dans laquelle entre l’idée du temps.

Les animaux , au contraire
,
qui font

privés de la mémoire & de cette

puiifance de comparer les temps

,

ne peuvent diftinguer leurs rêves de

leurs fenfations réelles
j 3c l’on peut

uire
,
que ce qu’ils ont rêvé leur eft

effeélivement arrivé.

X I X.

Modes.
U O I Q U E les modes (emolent

avoir d autre origine que le capricie

Ei
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8c la fanraifie j les caprices ^ adoptés

ôc les fantaifies generales méritent

d’crre examinés : les. hommes ont

toujours fait & feront toujours- cas

de tout ce qui peut fixer les yeux des

autres hommes y Sc leur donner en
meme temps des idées avantageufes.

de richelfes
, de puilîance y de gran~

deur 5 &c. La valeur de ces pierres

brillantes
,
qui y de tout temps . ont

Ote regardées comme des ornemens
précieux

, n’eft fondée que fur leur

rareté &c fur leur éclat éblouiffant : il

en cil de meme de ces métaux écla-

tans y dont le poids nous paroît ii

ieger , lorfqu'il efl: réparti iur tous les

plis de nos vêtemens pour en faire

la parure. Ces pierres , ces métaux
font moins des ornemens pour nous,
que des fignes pour les autres , aux-

quels ils doivent nous remarquer ^

ôc reconnoître nos richelfes. Nous
tachons de leur en donner une plus

grande idée ^ en agrandilfant la fur--



DE M. DE BuFFON. 103

face de ces métaux j nous voulons fi-

xer leurs yeux^ ou plutôt les éblouir :

combien peu y en a-t-il., en effet,

qui (oient capables de féparer la per-

fonne de fon vêtement, Sc de juger,

fans mélangé , lliomme Sc le métal!

Tout ce qui eft rare Sc brillant

fera donc toujours de mode ,
tant

que les hommes tireront plus d’avan-

tage de l’opulence que de la vertu ,

tant que les moyens de paroître con-

fidérable feront (i diftérens de ce qui,

mérite feul d’etre coniidéré. L’éclat

extérieur dépend beaucoup de la;

manière de fe vêtir , cette manière-

prend des formes différentes, (eloii

les différens. points de vue fous le(-

Quels, nous voulons être regardés.

L’homme modefte , ou qui veut le

paroître, veut en meme temps mar-

quer cette vertu par la (implicité de

Ion habillement. L’homme glorieux

ne néglige rien de ce qui peut étayer

fon orgueil, ou flatter. fa vanité : ou
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le connoîr à la richeirc ou à k re-
cherche de fes ajuftemens.

Un autre point de vue que les

hommes ont alFez généralement, eil

de rendre leur corps plus grand
,
plus

étendu
: peu contens du petit efpace

dans lequel eft circonicrit notre
ctie

5 nous voulons tenir plus de
Place en ce monde que la Nature ne
peut nous en donner

j nous cher-
chons a agrandir notre figure par des
chaulFures élevées

, par des vête-
mens renfles

: quelque amples qu’ils

puilfenr ctre
, la vanité qu’ils cou-

vrent n eft - elle pas encore plus

gra.nde ? Pourquoi la tête d’un Doc-
teur eft-elle environnée d’une quan-
tité énorme de cheveux empruntés

,

Sc que celle d’un homme du bel air

en efi- fi légèrement garnie ? L’un veut
que l’on juge de l’étendue de fa

Iciencejpar la capacité phyfique de
cette tete dont il grolîit le volume
iipparenc

, & l’autre ne cherche à le
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diminuer
,
que pour donner Fidec de

la légèreté de Ion efprit.

. Il y a des modes dont rorigine

eft plus raifonnablej ce font celles où

Ton a eu pour but de cacher des dé-

fauts 5 Sc de rendre la nature moins

délagréable. A prendre les hommes
en général, il y a beaucoup plus de

figures défedbueules ôc de laids vifa-

ges, que de perfonnes belles de bien

faites. Les modes
,
qui ne (ont que

Lulage du plus grand nombre , ulage

auquel le refte ie (oumet , ont donc

été introduites , établies par ce grand

nombre de perfonnes intérelfées à

rendre leurs défauts plus fupporta-

bles. Les femmes ont coloré leur vi-

fage lorfque les rofes de leur teint fe

font flétries , ôc lorfqu’une pâleur na-

turelle les rendoir moins agréables

que les autres : cet ufage eft prefque

univerfellement répandu chez tous

les peuples de la terre > celui de fe

.
blanchir les cheveux avec de la pou-



E3É r^

îo6 G E N i Ê

dre, &: de les enfler par la friflure^

quoique beaucoup moins général ÔC

bien plus nouveau
^ paroît avoir été

imagine pour faire lorrir davantage

les couleurs du vifage , & en ac-

compagner plus avantageufement la

iorme.

X X.

ariétés dans Vcfpecc humaine»

3L A première & la plus remarqua-

dè ces variétés eft celle de la couleur

la fécondé eft celle de la forme 6c de

la grandeur , 6c la troifième eft celle

du naturel des différens peuples.

Chacun de ces objets > confidérc

dans toute fon étendue , pourroit

fournir un ample traité mais nous

nous bornerons à ce qull y a de plus

général 6c de plus avéré.

En parcourant > dans cette vue ^

la furface de la terre, 6c en com-

mençant par le Nord^ on trouve ^

I

• V
V
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çn Lapponie ôc fur les côtes leptcii-

rrionales de la Tartarie , une race

d’hommes de petite ftature , d’une

figiire bizarre;, dont la phyfionomie

eft auffi fauvage que les mœurs. Ces

hommes, qui paroiirent avoir dégé-

néré de l’efpéce humaine , occupent

de trés-vaftes contrées. Les Lappons

Danois , Suédois , Mcfcovites 8c in-

dépendans , les Zamblien?, les Bo~

ranciiens , les Samoïèdes , les Tarta-

res feptentrionaux , les Grocnlan-

dois 8c les Sauvages au Nord des

Efquimaux, femblent tous être de la

même race
,
qui s’eft étendue 8c mul-

tipliée, le long des côtes des mers

feptentrionales , dans des défères , 8c

fous un climat inhabitable pour tou-

tes les autres nations. Tous -ccs peu-

ples ont le vifage large 8c plat , le

nez camus 8c écrafé, l’iris de l’œil

jaune, brun , 8c tirant fur le» noir ,

les paupières retirées vers les tempes^

les joues ^extrcmemçiit élevées , 1;^^
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bouche tres-grande
5 le bas du vifag^’

etioitj les levres grolîes ôc relevées ^

la voix grcle
, la réte groife, les che-

veux noirs cV liflés
, la peau bafanée.

Ils font très - petits, trapus quoique
maigres. La plupart iLont que quatre

pieds de hauteur, ôc les plus grands

n'en ont que quatre &c demi. Cette

race eft, comme Ton voit , bien dif-

ferente des autres
; il femble que ce

foit une efpèce particulière dont tous

les individus ne (ont que des avor-

tons. Chez tous ces peuples , les fem-

mes font aullî laides que les hom-
mes , & leur reiremblent li fort qu’on
ne les diftingue pas d'abord. Celles du
Groenland lont de fort petite taille,

mais elles ont le ''corps bien propor-

tionné 5 leurs maïuelles font molles

,

& Il longues qu'elles donnent à tetter

à leurs' aifans pardelfus' l’épaule : le

bout de ces mamelles eft noir comme
du charbon. Quelques Voyageurs di-

fent que les Groënlandoifes n’ont de
> .

'
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poil que fur la tête , de qu’elles ne

iont point fujettes à rêvacuation pé-

riodique qui eil: ordinaire à leur

féxe.

N on-feulement CCS peuples fe ref-

femblent par la diftorinité
, mais ib

ont aullî tous à peu près les memes
inclinations & les mêmes mœurs*, ils

font tous également grollîers
, fu-

perftitieux
, ftupides. Les Lappons

Danois ont un grand chat noir , au-

quel ils difent tous leurs fecrets
, &

qu ils confultent dans toutes leurs

affaires
,
qui fe réduifent à favoir s’il»

faut aller à la chalfe
, ou à la pêche.

Chez les Lappons Suédois
, il y a,

dans chaque bmille^ unfabour pour
confulter le diable

^ , quoiqu’ils

foient robuftes de grands coureurs

,

ils font fi peureux, qu’on n’a jamais

pu les faire aller à la guerre : il fem-
ble quils ne peuvent vivre que dans
leur pays , de à leur façon. Ils fe

fervent, pour courir riir la neige.
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de patins fort épais de bois de fapiii ^

longs d’environ deux aunes , & larges

d’un demi-pied; ils courent avec tant

de vîteire ,
qu’ils attrapent ailément

les anhiiaux les plus légers à la cour-

fe. Ils portent un bâton ferré
,
poin-

tu d’un bout ôc arrondi de l’autre :

ce bâton leur fert à fe mettre en

mouvement , à fe diriger , fe foute-

nir , s’arrêter ^ ôc aulîi à percer les

animaux qu’ils pourfuivent ; ils def-

cendent, avec ces patins., les fonds

les plus précipités , ôc montent les

montagnes les plus efcarpées. On
prétend que les Lappons Mofcovites

lancent un javelot avec tant de force

êc de dextérité ,
qu’ils font surs de

mettre, à trente pas , dans un blanc

de la largeur d’un écu ; ôc qu’à cet

éloignements ils perceroient un hom-

me d’outre en outre, La nourriture

de ces peuples eft du poilfon fec

,

de la chair de renne ou d’ours ; leur

pain n’eft que de la farine d’os de
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poliron
5 broyée 3c mélée avec de

récorce tendre de pin , leur boilfoii

cft de rhuile de baleine 3c de l’eau ,

dans laquelle ils lailFent infufer des

grains de genièvre* Ils n’ont, pour

ainfi dire , aucune idée de religion ,

ni d un Etre Suprême
, la plupart font

idolâtres , 3c tous font très-fupcrfti^

deux ; ils font plus grolîîers que fau-

vages, fans courage, fans refpeélpour

foi-même : ils n’ont de mœurs qu’af-

fez pour etre méprifés. Ils fe baignent

nus 3c tous enfemble
, filles 3c gar-

çons, mères 3c fils, frères 3c fœurs j

en fortant de ces bains extrêmement

chauds, ils vont fe jetter dans une
rivière très -froide. Ils offrent aux

Etrangers leurs femmes 3c leurs

filles, 3c tiennent à grand honneur
quoi! veuille bien coucher avec

elles (a). Cette coutume efl égale-

( a ) Cette coutume peut venir de ce

qu iis connoiflent leur propre difformi-
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ment établie chez les Samoïedes ^ îe^

Boraiidiens ,
ôc les Grocnlanclois*

Tous vivent fous terre ^ ou dans des

cabanes prefque entièrement enter-

rées 5 ëc couvertes d'écorces d'ar-

bres, ou d'os de poiiion. Une nuit

de plufîeurs mois les oblige à con-*

ferver de la lumière, dans ce féjour,

par des efpèces de lampes
,
qu'ils en-

tretiennent avec la même huile de

baleine qui leur fert de boilfon*

L'été , ils ne (ont guère plus à leur

aife que l'hiver , car ils (ont obligés

de vivre continuellement dans une

cpaille fumée*, c'eft le feul moyen

qu'ils aient imaginé pour fe garantir

de la piquure des moucherons
,
plus

abondans, peut-être , dans ce climat

glacé, qu'ils ne le font dans les pays

te , & la laideur de leurs femmes ;
ils

trouvent apyarem.ment moins laides

celles qu^ les Etrangers n'ont pas dé-

daignées.
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ks plus chauds. Avec cette manière

de vivre fi dure & fi trifte , ils ne fonn

prefque jamais malades
,

eSc ils par-

viennent tous à une vieilleire ex-*

treme.

Tartarcs.

La Nation Tartare
,
prife en géné-

rai occupe des pays immcnles ciï

Allé
5 elle efl répandue dans toiire’

rérendue de terre qui eft depuis lu

Rulîie jufqu'à Kamtfchatka. Les Tar-

rarcs ont le haut du vifage fort large

ridé, meme dans leur jcuneile;, le

nez court gros , les yeux petits de

enfoncés
, le menton long & avancé ^

les dents longues de féparées
, les

fourcils gros qui leur couvrent les

'yeux, la face plate, le teint bafané

de olivâtre
; ils font de ftature mé-

diocre, mais très- forts de très-robuf-

tes 5 ils n ont que peu de barbe , de

elle eft par petits épis j ils ont les

euilLes grolLes de les jambes courtes.

Les plus laids de tous font les Cahun-
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qucs 5 dont rafpcd a quelque chofe

d’efFroyablc
, ils font tous errans &

vagabonds , habitans fous des tentes *,

ils mangent de la chair de cheval

,

de chameau, de. crue, ou un peu

mortihée fous la felle de leurs che-

vaux leur boillon la plus ordinaire

,

eft du lait de jument, fermenté avec

de la farine de millet* Leurs princi-

pales richelTes conlillent en chevaux y

ils s'en occupent continuellement
j

ils les dreflent avec tant d'adreife, &
les exercent fi fouvent

,
qu’il fem-

ble que ces animaux n’aient qu’un

même efprit avec ceux qui les ma-

nient-, car non-feulement ils obéif-

fent parfaitement au moindre mou-

vement de la bride , mais ils fentent

,

pour ainfi dire, l’intention Sc la pen-

fée de celui qui les monte.

Chinois,

Les -Chinois reircmblent alTez aux

Tartares par la figure & les traits ^
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ôc il eft probable qu'ils font de mê-

me origine
, malgré la diftérence to^

taie du naturel , des mœurs , ôc des

coutumes de ces deux peuples. Les

Tartares font fiers , belliqueux ,

grands chaifeurs j ils aiment la fati-^

gue 5 rindépendance , ils font durs de

groiîîers juiqifà la brutalité. Les Ch>
nois font mois, pacifiques , indolens,

fuperfticieux , fournis , dépendans

jufqu'à Lefclavage , cérémonieux

,

complimenteurs jufqu'à la fadeur 6c

a 1 exces.

Japonnois.

Les Japonnois font alLez fembla-

bles aux Chinois
,
pour qu'on puilLe*

les regarder comme ne fai faut qu'une-

feule de même race d'hommes : ils

font d’un naturel fort altier , aguer-

ris , adroits , vigoureux
, civils de

obligeans
,
parlant bien

,
féconds en

complimens , mais inconftans de fort

vains ; ils font laborieux
, de très-

habiles dans les Arts & dans tous les
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Aletiers j ils fe fervent
, coinnie le

Chinois 3 de petits bâtons pour man-
ger 3 ôc font aülîi plulieurs ceremo-

nies, ou plutôt plulieurs grimaces &
plulieurs mines fort étranges pendant

le repas. Une coutume bizarre
, com-

mune à ces deux nations , efl: de ren-

dre les pieds des femmes fi petits,

qu elles ne peuvent prefqiie fe fou-

tenir. Une jolie femme à la Chine ôc

au Japon, doit avoir le pied alfez

petit pour trouver trop aifée la pan-

toude d’un enfant de lix ans Ça).

Le gôut pour les Icngues oreilles

régné chez tous les peuples de fO-
rient j mais les uns rirent leurs oreil-

les par le bas pour les alonger , fansf

les percer qu’autant qu’il le faut
- ^ “ I- . '

1

( ^ ) On prétend que c'eft la jaloufie

qui a fait imaginer aux Chinois ce

moyen d'empêcher les rendez vous ^

prefque toutes les femmes , ne pouvant

marcher
, font obligées de relier chez

dles.
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pour y attacher des boucles -, d’au-

tres 5 comme au pays de Laos ^ eu

agrandillcnt le trou li prodigieiifç-

ment^ cju on peurroit prefque y paf-

1er le poing;, en forte que leurs oreil-

"ks deieendent jufques furies épaules.

Hommes à queue

,

s

Dans Tille Forrnofe ^ qui n'cft pas

bien éloignée de la cote de la pro*

viiice de Fokicn à la Chine
, un

^.Voyageur dit avoir vu, de fes pro-

pres yeux, un homme -qui avoir une
.queue longue de plus dhm pied

,

toute couverte d’un poil roux
, &

fort lemblable à celle d’un bœuf.
Cet homme à queue alfuroit que ce

défaut
, fl c’en étoit un

, venoit du
climat, ^O'que tous ceux de la partie

'méridionale de cette ife avoient des

queues comme lui. D’autres Voya-
geurs rapportent la meme chofe du
royaume Lamhry ^ où il y a des

hommes qui ont des queues de la Ion-
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gueur de la main

,
qui vivent dans les

montagnes. Dans cette même iile

Formofe{a)

^

il n’eft pas permis aux

femmes d’accoucher avant trente-

cinq ans, quoiqu’il leur foit libre de

•fe marier long-temps avant cet âge.

Quand elles font greffes , leurs Prê-

treffes les font avorter en leur fou-

lant le ventre , avec les pieds , s’il le

faut. C’eft non- feulement une infa-

dnie, mais même un crime, de met-

tre un enfant au monde avant Page

preferit. Il y en a qui font enceintes

pour la dix - feptième fois , lorfqu’il

leur eft enfin permis d’accoucher.

Peuples de Vlnie.
\

Les coutumes des différens peuples

de l’Inde -font toutes fort lingulières

,

même bizarres. Les Banianes ne

(iz) Suivant M. Bomare, cette queue

n'efl: que ralongement du coceix , Bz

-n'a été obfervée que chez quelques

individus.
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mangent de rien de ce qui a eu vie.

Ils craignent de tuer le moindre in-

feâe, pas même ceux qui les ron-

gent. Ils jettent du riz ôc des fèves

dans les rivières pour nourrir les poir-

ions 5 & des graines fur la terre pour

nourrir les oifeaux &z les infecles.

Quand ils rencontrent ou un Chaf-

feur 5 ou un Pêcheur , ils le prient

inftamment de fe dèiifter de fon en-

trepriie
; ôc ^ fi on eft fourd à leurs

prières
, ils offrent de l’argent pour

le fufil ôc pour les filets s & , quand
on refufe leurs offres, ils troublent

Peau pour épouvanter les poilfons,

de crient, de toute leur force, pour
faire fuir le gibier ôc les oifeaux. Les

JVaires ^ ou les Nobles de Ca/icuc j
ne peuvent avoir qu une femme

j

mais les femmes peuvent prendre'

autant de maris qu’il leur plaît. Il

s’en trouve qui en ont jufqu’à dix
,

quelles regardent comme des efcla-

ves qu’elles fe font fournis par leur
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-beauté. Cette liberté d'avoir plu-

iieiirs maris ,
eft un privilège de No-

blelFe, que les femmes de condition

font valoir autant qu'elles peuvent j

mais les bourgeoifes ne peuvent avoir

qu’un mari : il eft vrai qu'elles pre^

tendent adoucir la dureté de leur

condition
,
par le commerce quelles

ont avec les Etrangers, auxquels elles

s'abandonnent fans aucune crainte de

leurs maris ,
qui n'ofent^ leur rien

dire. Une étrange coutume, c eit qu^

les mères proftituent deurs hiles le

plus jeunes qu elles peuvent. Il y a,

parmi les Naires ^ de certains hom-

mes 6c de certaines femmes qui ont

les jambes auiii groifes que le corps

d’un autre homme : cette difformité

ii^eft point une maladie , elle leur

-vient de naiffancc.

Mogols,

Les Mogols , 6c les autres peuples

He la prcfqu'hle de l'Inde ,
rellcmblcnt

affez

-ç'

-•f'V

d
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affez aux Européens par la taille Se
par les traits

; mars ils en difterenr

plus ou moins par la couleur. Les
Mogols font olivâtres, quoique, en
Langue Indienne, Alo^ol veuille dire
hlanc. Les femmes' y font extrême-
arent pi optes, Sc elles fe baignent
tes louvent

j elles ont les jambes Sc
cuilfes lort longues, Sc le corps

liiez couit : ce qui eft le contraire
les femmes Européennes. Au royau-
ne de Decan , on marie les enfans
xtrêmement jeunes ; dès que le mari
dix ans & la femme huit

, les pa-
ens les lailfent coucher enfemble

,
il y en a qui ont des enfans à cet

?e; mais les femmes qui ont des
itans de fi bonne heure

, celfent
:dinairement d’en avoir après l’âge
: trente ans

, & dles deviennent
itremement ridées. Parmi ces fem-
es

, il y en a qui le font découper
chair en heurs

, comme quand on
plique des ventoufes

: elles pei-

F
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Oneut ces fleurs ,

de diverfes cou-

leurs 5
3.VCC du jus de ra-ciues ,

de uiti"

nière que leur peau parok comme

une étoffe à fleurs.

Perfans.

Le fang de Perfe efl naturellement

«roffier ; cela Ce voit aux Guèbres qui

font le refte des anciens Perfans -, ils

font laids, mal faits, pefans, ayant

la peau rude & le teint colore. Mais

le fang Perfan eft préfentement de-

venu fort beau ,
par le mélange du

fang Géorgien& Circaffien. Ce font

les deux nations du monde où la Na-

ture forme de plus belles pcrfbnnes

.

•auflî il n’y a prefque aucun homme

de qualité, en Perfe, qui ne foit né

d’une mère Géorgienne ou Circaf-

lîennc. Comme il y a un grand nom-

bre d’années que ce mélange a com-

mence de fe faire , le fexe féminin eft

embelli comme 1 autre j & les Per-

fanes font devenues fort belles &
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fort bien faites
,
quoique ce ne foit

pas au point des Géorgiennes. Pour
îes hoiunies

, ils font coniniunénicnt

hauts, droits, vermeils, vigoureux ,

de bon air , ôc de belle apparence.

Ils ne tiennent pas cette beauté cor-

porelle de leurs pères j car , fans le

mélangé dont je viens de parler, les

gens de qualité de PerJfe feroient les

plus laids hommes du monde, puif-

quils font originaires de la Tartarie,

dont les habitans font laids
, mal faits

& groffiers : ils font , au contraire ,

fort polis, Sc ont beaucoup defprit;
leur imagination eft vive

, prompte
& fertile , leur mémoire aifée ôc fé-

conde; ils ont beaucoup de difpofo
tion pour les Sciences ôc les Arts li-

béraux ôc méchaniques
, ils en ont

aulîi beaucoup pour les armes
; ils

aiment la gloire, ou la vanité, qui en
la faulTe image

; leur naturel eft

diant ôc fouple
, leur efprit focile ôc

ntiiguant
; ils font galans , même vo-;

Fa
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luptueux *5 ils aiment le luxe , la de-

penfe , de ils s"y livrent jufqu'à la

prodigalité : aullî n'entendent -ils ni

l'économie ^ ni le commerce.

Les (emmes du peuple , en Perfe

,

ont une Imguîière friperftition : cel-

les qui font ftériles, s'imaginent que

,

pour devenir fécondes ,
il faut paffer

fous les corps morts des criminels

qui font fufpendus aux fourches pa-

tibulaires j elles croient que le cada-

vre d'un male peut influer
5
meme

de loin ,
de rendre une femme capa-

ble de faire des enfans. Lorfque ce

remède iingulier ne leur réullît pas ,

elles vont chercher les canaux des

eaux qui s'écoulent des bains , elles

attendent le temps où il y a^ dans

ces bains ,
un grand nombre d'hom-

mes, alors elles traverfent plufieurs

fois l'eau qui en fort , de , lorfque

cela ne leur réuiîit pas mieux que la

première recette, elles fe déterminent

à avaler la partie du prépuce qu'on
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ïerranche dans la circoncifion : c'cft

,

dans ce pays , le fouvcrain remède

contre la ftèrilitè.

Arabes»

Les Arabes font demeurés
,
pour la

plupart;, dans un état d’indépendance

qui fuppofe le mépris des loix. Ils vi-

vent;, comme les Tartares ^ fans rè-

gle, fans police, & ptcfque fans fo-

ciété j le larcin , le rapt
, le brigandage

font autorifés par leurs Chefs
^ ils fe

font honneur de leurs vices , ils ifont

aucun refped pour la vertu j & , de

toutes les conventions humaines, ils

n ont admis que celles qu’ont produit

le fanatifme & lafuperftition.

Egyptiens»

Les Egyptiens ont des coutumes
fort différentes de celles des Arabes»
Dans toutes les villes & villages

, le

long du Nil , on trouve des fides def-

tjnees aux plaifirs des Voyageurs,
fans qu ils foient obligés de les payer.

m

iîlk
^ Jt'-. lii.'

. 1
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/
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C’eft Tufage d'avoir des mairons^

4’hofpitalité , toujours remplies de

ces filles *5 & les gens riches fe font ^

€11 mourant^ un devoir de piété de

fonder ces maifons , & de les peu-

pler de filles
5 qu ils font acheter dan^

cette vue charitable. Les défauts les

plus naturels aux Egyptiens font Toi-^

liveté & la poltronnerie ; ils ne font

prefque autre chofe tout le jour que

boire du café ^ fumer , dormir , ou

demeurer oilifs en une place , ou
caufer dans les rues , ils font fort

ignorans , & cependant pleins d'unç

ridicule vanité. Les Coptes eux-mê-

mes- ne font pas exempts de ces

vices -, Sc 5 quoiqu'ils ne puilfent pas

nier qu'ils n'aient perdu leur no-

blelLe, les Sciences, l'exercice des

armes , leur propre Hiftoire , & leur

Langue même , & que d'une nation:

illuftre & vaillante ils ne foient de-

venus un peuple vil & efclavc , leur

orgueil va néanmoms jufqu a mépri-
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ferles autres nations, & à s'olfenfer

lorfqu’on leur propole de faire voya*^

ger leurs enfans en Europe
,
pour y

être élevés dans les Sciences ôc dans

les Arts.

Peuples de la Barbarie.

Les nations nombreufes
,
qui habi~

tent les cotes de la Méditerranée de-

puis TEgypte jufqu'à EOcéan , ÔC

route la profondeur des terres de

Barbarie jufqu’au mont Atlas Sc au

delà 5 font des peuples de différente

origine : les naturels du pays , les

Arabes^ les Vandales, les Efpagnols,

Ik plus anciennement les Romains

les Egyptiens , ont peuplé cette

contrée d’hommes afEez différens em
tr’eux. Les habitans des montagnes

à'AureJf ont un air & une phyfio-».

nomie différente de celle de leurs

voifins *, leur teint , loin d’être bafa-

né, eft au contraire blanc ver-*

meil, & leurs cheveux font d’un

jaune foncé, au lieu que les chei

F4
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yeux de tous les autres font noirs : et

qui peut faire croire que ces hom-
nies blonds defeendent des Vanda-
les y qui après avoir été chalfès

,

fe rétablirent dans quelques endroits

de ces montagnes. Les femmes du
royaume de Tripoli font grandes , el-

les font même confifter la beauté à

avoir la taille excelîivement longue \

elles fe font , comme les femmes
Arabes y des piqûres fur le vifage. En
général

, les femmes Maures qui

paiferoient pour belles , même en

ce pays-ci , affeérent toutes de porter

les cheveux longs jufques fur les ta--

Ions. Elles fe teignent le poil des

paupières avec de la poudre de mine

de plomb & trouvent que la cou-

leur fombre que cela donne aux

yeux efi: une beauté fingulière. Cette

coutume eft fort ancienne & alfez

générale puifque les femmes Grec-

ques & Romaines fe bruni iloient les

yemx comme les femmes de rOrienu
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Tous les peuples, depuis rcmpire

du MogoL jufqu'en Barbarie Sc me-
me depuis le Gange jufqu'aux cotes

occidentales du royaume àc Maroc
ne (ont pas fort difterens les uns des

autres, lî Ton excepte les variétés

particulières , cccafionnées par le

mélange d autres peuples plus fep-

tentrionaux. Cette étendue de terre

qu'ils habitent eh d'environ deux

mille lieues : les hommes
, en géné-

ral, y font bruns & bafanés , mais

ils font en meme temps affez beaux

ôc alFez bien faits. Si nous exami-

nons maintenant ceux qui habitent

fous un climat plus tempéré, nous

trouverons que les habitans des Pro-

vinces feptentrionales du Mogol Sc

de l^Perfcj les Arméniens ^ les Turcs ^

les Géorgiens j les Grecs rous

les peuples de l'Europe , font les

hommes les plus beaux , les plus

blancs, & les mieux faits de touu
la terre.
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Géorgiens,

On ne trouve pas un laid vifage

dans la Géorgie. LaNature a répandu ^

fur la plupart des femmes, des grâces

qu'on ne voit pas ailleurs , elles font

grandes, bien faites , extrêmement

déliées à la ceinture , elles ont le

vifage charmant. Les hommes font

aulîi fort beaux*, ils ont naturelle^

ment de Tefprit j
ils font civils , hu-

mains & graves j ils ne fe mettent

que très - rarement en colère. Leur

mauvaife éducation les rend igno-

rans &: vicieux j <S<: il n'y a peut-être

aucun pays , dans le monde , où le

libertinage & l'ivrognerie foient à un

Il haut point qu'en Géorgie,

Circajjlens & Mingreliens,

Les Circajjlens & les Mingreliens

font auffi beaux ,
auflî bien faits que

les Géorgiens*, & il femble que ces

trois peuples ne falfent qu'une feule

Sc même race d'hommes. Les Mirht
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greüens ne font point jaloux. Un
mari, qui prend fa femme fur le fait

avec fon galant , n'a droit que de

contraindre ce dernier à payer un

cochon ^ qui fe mange entr’eux trois^

Dans tous ces pays , les efclaves ne

font pas chers. On a une très - belle

fille 5 d'entre treize (3c dix - huit ans

,

moyennant vingt écus.

Turcs.

Les Turcs ^ qui achètent un grand

nombre de ces efclaves , font un

peuple compofé de plufieurs autres

peuples. En général
, ils font robuftes

de alfez bien faits , il eft même alfcz

rare de trouver
,
parmi eux , des bof-

fus de des boiteux. Les femmes font

auiïi ordinairement belles, bien fai-

tes , & fans défaut *, elles font blan-

ches , parce qu’elles fortent peu , de

que ,
quand elles fortent , elles font

toujours voilées. Elles fe mettent de

la tutie > brûlée & préparée , dans les

F 6

y
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yeux 5 pour les rendre plus noirs y

elles fe baignent aulîî très - fouvent
;

elles fe parfument tous les jours , ôc

il n y a rien qu elles ne mettent en
ufage pour conferver ou pour aug-

menter leur beauté. On prétend ce-

pendant que les Perfanes fe recher-

chent encore plus fur la propreté que
les Turques : les hommes font auffi

de différens goûts fur la beauté
, les

Perfans veulent des brunes, & lef

T'urcs des roulfes,

Juifs^

On a prétendu que les Juifs qui

tous fortent originairement de la

rie Sc de la PaLeJline , ont encore au-

jourd’hui le teint brun comme ils

iavoient autrefois
, mais c'cft une

erreur de dire que tous les Juifs font

bafanés : cela n eft vrai que des Juifs

Portugais. Ces gens -là fe mariant

toujours les uns avec les autres, les

cnfans re0emblent à leurs père ^
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nicrc, Sc leur teint brun Te perpétue
ainfi^avec peu de diminution

,
par-

tout ou ils habitent^ meme dans les

pays du Nord. Aujourd'hui les habi-
tans de la Judée rcircmblent aux au-
ties Turcs ’ reulement ils Tout plus

bruns que ceux de Conjhviünoplc
^

ou des côtes de la mer Noire.

Grecs.

Les Grecs regardent comme une
tres"grande beaute dans les Femmes ,

d avoir de grands & de gros yeux ^

les fourcils fort élevés j & ils veulent
que les hommes les aient encore plus
gros & plus grands. On peut remar-
quer , dans tous les buftes antiques

,

médaillés
, <Sec. des anciens Grecs j

que les yeux font d’une grandeur ex-
ceffive, en comparaifon de celle des
yeux dans les buftes & les médailles
Romaines. Généralement

, les fem-
mes Grecques font plus belles &plus
vives que les Turques ^ de elles ont
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de plus Tavantage d’une beaucoup

plus grande liberté. Elles ont les plus

beaux cheveux du monde , fur-tout

dan^ le voifinage de Conflantinoplc ^

mais ces femmes, dont les cheveux

defcendent jufq*u’aux talons, n’ont

pas les traits aulîî réguliers que les

aufres Grecques. Celles de Tille de

Chïo font fort familières avec les

hommes : les filles voient les Etran-

gers fort librement , de toutes

ont la gorge entièrement décou-

verte.
,

Peuples de FEurope.

Les Grecs les Napolitains ^ les

Siciliens ^ les habitans de Corfe ^ de

Sardaigne ^ de les Efpagnols étant

fitués à peu près fous le meme pa-

rallèle , font affez femblables pour

le teint. Tous ces peuples font plus

bafanés que les François ^ les An-

glois y les Allemands y les Polonois ^

les Moldaves y ^ tous les autres
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habitans du Nord de FEurope
(
a

Suédois.

Les hommes à cheveux noirs ou

{a) Les Italiens ont beaucoup de

maturité, de fouplefle , de prévoyance

Sc de fagacité. Une éloquence vive &:

naturelle Taptitude au Gouvernement

Tattention aux bienféances^ Fhonnéteté

pour les Etrangers
, le goût delà repré-

Tentation ^ font des qualités également

communes chez eux. Ils ont beaucoup

de penchant pour la jaloufie & pour

Tamour. Mais cette dernière paflion

n'efl-elle pas le foible de tous les hom-
*

mes , & la jalouhe ne prouve-t-elle pas

]a vérité de Famour ? Quoique les Ita-

liens ne paroiffent rien moins que guer-

riers , cependant Famour de la liberté

les anime, & il vaut des armées, lorE

quil s*agit de réprimer le pouvoir arbi-

traire. L'Italien eil fouvent d'une figure

agréable ; cela dépend affez ordinaire-

ment de fon maintien ; il Fa tel qu'il

convient^ lorfcjuil af&éte un peu du



i2(j Génie
/

bruns commencent à être rares en

Angleterre ^ en Flandre ^ en Kol-

fêrieux de TAnglois. Les Italiennes

abondent en fentimens. Elles ont afTez

communément une taille légère ^ des

grâces vives fans être faélices. Quoi-

qu'elles foienc brunes^ elles fe palTent

bientôt. Un goût qui leur eft allez com-

mun:, c'eft celui des Lettres Se des

Sciences.

Le célèbre Montefquieu a dit : que les-

Efpagnols formoient une nation toute

propre à poiTéder inutilement un vailc

Se beau pays. Une gravité aireétée:, le

penchant à la Chevalerie j le mépris

pour les autres peuples & pour les

travaux utiles ^ une ellime pouffée à

Lexcès pour la Noblefle Torgueil qui

efe la fuite ou plutôt le principe de cette

façon de penfer ^ forment le caraélère

national des Efpagnols. ils ne manquent 3

d'ailleurs J ni de génie ni de valeur^

ni de beaucoup d'autres qualités recom-

mandables : il eh à croire que la cha^

leur e^celfive du climat les rend paref-



lande ^ &c dans les Provinces fepten-

trionales de VAllemagne : on n’en

feux comme le mélange des Maures

leur a communiqué cet efprit romanef-

que qui caradtérife les Aliatiques. Un
bel Efpagnol ed parfaitement beau ;

mais il connoît trop Ton mérite. Les

EfpagnoleSj fur-tout les Bifeayennes
,

font les plus belles femmes de LEurope j

elles font tendres^ Encères^ pleines de

feu 5 elles pèchent fouvent par la mai-

greur.

Les Portugais reffemblent aux Efpa-

gnols p:ar la Egure & les traits 5 ils ont

les mêmes inclinations
^ les mêmes

mœurs. Naturellement nleins ddaiaî^i”

nation Se de vivacité
^ la fuperlliîion les

rend timides
^ ombrageux

^ réfervés.

La chaleur du climat & la tyrannie de
rinquifition les retiennent auffi dans
une funefte indolence.

Si Lhomme elf un animal fociable ^

Je Franfois ell plus homme quhin autre ;

car il femble être fait uniquement pour
h fociété, Le François eft vif j agréa-
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trouve prefque point en Dane^
îJiarck J en Suède ^ en Pologne* Les

ble ^ enjoué^ quelquefois imprudent ^

fouvent indifcret J toujours léger. Il a

du courage ^ de la gcnérofité^ de la

franchife , amateur de la liberté
j il efl:

docile aux ordres de Ton Souverain ^ au-

quel il obéit par amour.

Les François fe préfentent s’an-

noncent avec grâce & dignité. Les Tou-
loufains font peut-être les plus beaux

hommes de l’Europe
^ ( cxpilli ) ; ils font

grands & bien faits ^ ils ont Tair mâle

& la démarche ferme & dégagée. Les

femmes Françoifes fans être plus bel-

les que les autres femmes de FEurope^,

le paroiifent par les agrémens qu’elles

favent fe donner. Au relie ^ on fait que

les Avignonoifes peuvent difputer le

prix de la beauté aux Bifeayennes. Elles

font grandes J bien faites & d’une

blancheur d’albâtre. Elles ont le plus

beau teint du monde ^ des couleurs ad-

mirables
^ un air de fraîcheur qui char-

me ^ de une vivacité piquante.
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femmes font fort fécondes en Suède*,

elles y font ordinairement dix ou

VAnglais a ferprit lent ^ mais jufle &r

profond j fon cœur ell: froid & difficile

à émouvoir ^ mais emporté jufqffià la

fureur ^ lorfqffiil cft ému. Si fon juge

de Tes fentimens par fes amufemens fa-

voris, on le croira cruel 5 mais il eil

affez humain &: généreux. L^’amour de

la liberté eft le mobile de fcs aélions &
la fource de fes maux. Son indépen-

dance dont H elf jaloux, le rend peu

fouple & fier. Il ne fe pique point de

politeffie dans la fociété, ni de délica-

teffe dans fes plailîrs 5 il fe livre fans

léferve à fes goûts. Auffi la fatiété lui

rend-elle la vie à charge, 3c lui en fait

bien fouvent hâter la fin. Le peuple ,

en Angleterre , eft extrêmement grof-

fier;il aime la licence 8: le tumulte ;

malgré fenthouflafrne de la liberté qui

Taveugle, il reconnoit fouvent qu'il a

plus d'un maître. L'Anglois ell très-bel

homme ; mais on le voudroit moins

férieux de moins fier. Les Angloifes
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douze enfans, de il neft pas rare

qu’elles en fairent dix-huit ^ vingt

,

*" " * .*-1 I "
I

I .^1

font tendres 3z pleines de fentiment :

elles feroient d'une beauté parfaite
^ fi el-

les n'étoient pas généralement trop blan-

ches ; ce qui fait qu'elles paroilTcnt fades.

Les Hollandais font dans l'abondance,,

6e vivent dans l'économie. Une noble

fimplicité fait l'ornement de leurs de-

meures ; on n'y voit point le fafie

pom.peux de nos palais. La propreté

Hollandoife eft connue. Ce peuple la-

borieux ^ éclairé J bon politique
,
s'efi

fl fort enrichi par fen commerce ^ &
s'efi: rendu fi refpeélable aux autres

nations
J dont il ell feuvent l'arbitre

,

qu'on ne croiroit jamais q:i'il compofe

l'Etat le plus moderne de l'Europe.

Le Hollandois plus honnête que poli ,

plus fenfé que fpirituel
, a ordinaire-

ment une taille épaillc 3 fen maintien

cil: fort fimple. Les Hollandoifes plai-

fent par leur fincérité 3c leur douceur :

elles pèchent fouvent par trop d'em-»

bonpoint.

'Vi

; h-.'’
' •
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vingt-quatre, vingt-huit, & jufquà

trente. Cette fécondité dans les fem-

Les Allemands poiifTent à Texccs la

vanité des titres
; St cci\

, peut-être
,

en cela fenl qu'ils ne rclfemblent pas

aux anciens Germains dont Tacite nous

a tracé les moeurs. Ceux-ci aimoient

les préfens & les feftins : Gaudent mu-
neribus ^ &c. On a dit des Allemands,
qu'ils font plus avides de plailir que de
gloire. Les Germains étoient remplis
de bonne foi & de courage

j Gens non.

ûftuta ,
6’^:. : ces mêmes qualités fe

trouvent au plus haut dégré dans les

Allemands. Chez les premiers, on ne
plaifantoit point fur les vices

, ils

étoient févères, équitables, groiTiers
‘

amateurs de leur liberté ; Nemo vida
illic non ridet : les Allemands

, naturel-
lement bons

, font auHi durs
, opiniâ-

tres
, & jaloux de leurs privilèges.

S'il étoit moins rare de voir
, en Al-

lemagne
, de belles jamoes

^ on y ver-
rou plus communément de très-beaux
hommes. Les femmes 7 conferveat long-
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nies ne fuppofe pas qu’elles aient plus

de penchant à Tamour : les hommes

même font beaucoup plus chaftes

dans les pays froids que dans les cli-

mats méridionaux. On eft moins

amoureux en Suède qu’en Efpagne ^

ou en Portugal ^ ôc cependant les

femmes y font beaucoup plus d’en-r

fans. Tout le monde fait que les peu-

ples du Nord ont inondé toute l’Eu-

rope, au point que les Hiftoriens

ont appellé le Nord, offidna gentium}

Les hommes vivent ordinairement

,

en Suède ^ plus long-temps que dans

la plupart des autres royaumes de

l’Europe *, il s’y trouve fouvent des

hommes qui paffent cent ans , dr

quelques-uns vivent jufqu’à qent

foixante*

Danois.

Lesl?^/2oijfontgrands &robufl:es,

vil P» I I I

I II" I

"

temps leur fraîcheur ; elles ont beaucoup

de douceur , 8c fouvent trop d'ingénuité.

•-"n
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‘d’un teint vif de coloie
, & ils vi-

vent fort long-temps
, à caufe de la

pureté de Tair qu’ils refpirent : les

femmes font aullî fort blanches
, af-

fez bien faites ôc très-fécondes.

Mofeovites^

Avant Pierre le Grand , les Mos-
covites étoient, dit-on, encore prcG
que barbares : le peuple, né dans l’ef-

clavage , étoit grolîîer, brutal
, cruel

,

fans courage, èc fans mœurs. Cepen-
dant, dès ce temps-là même, les fem-
mes Mofeovites favoient fe mettre du
rouge , s’arracher les fourcils

, fe les

peindre, ou s’en former d’artificiels :

elles favoient aulIi porter des pierre-

ries , parer leurs coëfFures de perles,

fe vêtir d’étoffes riches de précieufes.

Ceci ne prouve-t-il pas que la barba-

rie commençoit à finir , de que leur

Souverain n’a pas eu autant de peine
‘

à les policer
, que quelques" Auteurs

ont voulu l’infinuer ? Ce peuple eft
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commercant i

curieux des Arts Sc des Sciences , ai-

mant les fpedaclcs Sc les nouveautés

ingénieufes. Il ne luffit pas d\m grand

homme pour faire ces changemens

,

il faut encore que ce grand homme

nailhe à propos.

En réfléchiirant fur la defeription

hiftorique que nous venons de faire

de tous les peuples de fhurope ôc de

EAlie 5 il paroii que la couleur dé-

pend beaucoup du climat, fans ce-

pendant qu^on puiiîe dire qu elle en

dépend entièrement. Il y a , en ef-

fet, pluiieurs caufes qui doivent in-

fluer fur la couleur, &c meme fur la

forme du corps Sc des traits des diffé-

rens peuples : les principales font la

nourriture ôc les mœurs ,
ou la ma-

nière de vivre. Nous examinerons les

variétés que ces caufes peuvent pro-

duire ,
lorfque nous aurons donné la

defeription des peuples de 1 Afrique

& de rAmérique. ^

Nous

144 G É N I
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Nous avons déjà pailc des nations

de toute la partie feptentrionale de
1 Afrique

, depuis la mer Méditerra-
née jufqu’au tropique ; tous ceux qui
font au delà du tropique, depuis la
mer Rouge jufqua l’Océan, font en-
cor^ des efpèces de Maures

, mais fi

balanés qu’ils paroiifent prefque tout
noirs

; les hommes
, fur-tout

, font
extrêmement bruns

; les femmes font
un peu plus blanches

, bien faites

,

& allez belles.

Ethiopiens^

On a été long-temps dans l’erreur
au fujet de la couleur & des traits
iu^ vifage des Ethiopiens

^ parce
^u on les a confondus avec les Nu-

leurs voifins, qui font cepen-
lant d une race différente. La cou-
eur naturelle des Ethiopiens eft
irune ou olivâtre, comme celle des
irahes méridionaux

, defquels ils ti-

ent probablement kur origine. Iis

G
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. ont la taille haute, les traits du vifage

bien marqués , les yeux beaux &c

bien fendus ,
le nez bien fait ,

les lè-

vres petites 5
Sc les dents blanches j

. au lieu que les habitans de la Nubie

ont le nez écrafé, les lèvres groiîes

ôc épaifles , & le vifage fort noir.

Les Ethiopiens font un peuple à demi

policé 5 leurs vetemens font de toile

de coton ,
Sc les plus riches en ont

de foie j
leurs maifons font balles &

mal bâties, leurs terres (ont fort mal

cultivées. Ils manquent de fel ,
de ils

rachètent au poids de l’oiq ils aiment

alhezla viande crue; ils ne boivent

point de vin ,
quoiqu’ils aient des

,vignes; leur boilTon ordinaire cft faite

avec des tamarins , Sc a un goût ai-

grelet.. Ils ont très-peu de connoif-

-fance des Sciences de des Arts ; car

leur Langue n a aucune règle , de leur

,
manière d’écrire eft très-peu perfec-

tionnée. Il leur faut plufieiirs jours

pour écrire une lettre ,
quoique
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JctiEs cn.ra.6tcrcs foiciit plus bcn.ux

<]uc ceux des Ils ont une ma-
niéré linguliere de faluer : ils Te pren-

'

lient la main droite les uns aux au-
tres, 3c Ce la portent mutuellement
à la bouche

j ils prennent aulïï I e-

charpe de celui qu’ils faluent
, 3c ils

fe l’attachent autour du corps
, de

forte que ceux qu on falue demeurent
a. moitié nus

, car la plupart ne por-
ent que cette echarpe

, avec un car
eçon de coton.

Acridophages,

Sur les fronderez des déferts de
Ethiopie

, on trouve un peuple
U on .a appelle Acridophages

j ou
langeurs de fauterelles. Ils font noirs,
laigres , très - légers à la courfe

, 3c
)rt petits de taille. Au printemps

,

^rtains vents chauds
,
qui viennent

- 1 Occident
, leur amènent un nom-

e infini de fauterelles : comme ils

ont ni bétail, ni poilfon
, ils font

G Z
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réduits à vivre de ces fautcrelles

,

qu’ils ramairent en grande quantité ,

ils les foupoudrent de fel , ôc ils les

gardent pour fe nourrir pendant toute

rannée. Cette mauvaiie nourriture

produit deux effets finguliers : le pre-

mier eft qu ils vivent à peine jufqu’à

râge de quarante ans , & le fécond
,

c eft que ,
lorfqu’ils approchent de

cet âge , il s’engendre , dans leur

chair ,
une multitude d’infedes ai-

lés 5
qui commencent par leur man-

ger le ventre ,
enfuite la poitrine 3 &

les rongent jufqu aux os.

Noirs.

Il y a autant de variétés dans la

race des Noirs que dans celle des

Blancs : les Noirs ont ,
comme les

Blancs, leurs Tartares & leurs Cir-

calîiens. il eft donc néceiraire de di-

vifer les Noirs en differentes races

,

êc il me fcmble qu on peut les ré-

duire à deux principales : celle des

•-> ‘-le- -X,'
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Negres &z celle des Cdffres. Ces
,^.KJ

deux elpcces d hoiiuDes fc reHem-
blent plus par la couleur

,
que par

les traits du vifage : leurs chev^cux

,

leur peau , rôdeur de leur corps

,

leurs mœurs & leur naturel
, font auiii

très diftérens. En examinant les dilEc-

rens peuples qui compofent chacune
de ces races noires

, nous y trouve-

rons toutes les nuances du brun au
noir, comme nous avons trouvé,
dans les races blanches

, toutes les

puances du brun au blanc.

Peuples qui compofent lapremière race»

Nègres du Sénégal.

Les premiers Nègres qu'on trouve
font ceux qui habitent le bord méri-
dional du Sénégal (a). Ces peuples

C^) Les habitans des ifles Canaries ,

dit M. de Biifon ^ ne font pas des Nè-
gres

, puifque les Voyageurs alTiirent que
les anciens habitans de ces tfles étoienc
bien faits, d'une belle taille, d’une
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s’appellent Jalofcs : ils font tous fort

noirs , bien proportionnés ^ & d’une

forte complexion. Ceux qui habitent

dans le continent de TAfrique ^ à la

même hauteur de ces ifles^ font des

Maures alfez bafanés ^ mais qui appar-

tiennent ^
aufli-bien que ces înfulaires ^

a la race des Blancs. Les habitans du

Cap-Blanc font encore des Maures qui

fiiivent la loi Mahométahe ^ &: qui ^

comme les Arabes ^ errent de place en

place. C’ed d'eux que nous tirons la

gomme Aî abique , On trouve en quelques

endroits^ au nord & au midi du Séné-

gal J une efpèce d'hommes qifon ap-

pelle Foules J
qui femblent faire la

nuance entre les Maures 8c les Negres y

Sc qui pourroient bien n'être que des

Mulâtres produits par le mélange des

deux nations. Les illes du Cap-Verd
font de même toutes peuplées de Mu-
lâtres J venus des premiers Portugais

qui s'y établirent ^ & des Nègres qu'ils

y trouvèrent : on les appelle Nègres ^

couleur de cuivre.
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taille alFez avantagcufe
, les traits de

leur vifage font moins durs que ceux

des autres Nègres
, il y en a , fur-tout

des femmes
,
qui ont les traits fort

réguliers. Ils ont aulli les memes idées

que nous de la beauté, car ils veulenc

de beaux yeux , une petite bouche

,

des lèvres proportionnées
, & un nez

bien fait : il n'y a que fur le fond du
tableau qu'ils penfent différemment

il faut que la couleur foit très-noire

^ tres-Iuifante. Ils ont aufli la peau
très-fine ôc très-douce

^ & il y a^, par-

mi eux 5 d'aullî belles femmes
, à la

couleur près
,
que dans aucun autre

pays du monde. Elles font ordinaire-

ment bien faites
^ gaies , vives Sc por-

tées à l'amouiq elles ont du goût pour
tous les hommes

^ 3c fur-tout pour
les Blancs. Au refte

, ces femmes ont

toujours la pipe à la bouche
, 3c leur

peau ne laiffe pas d'avoir auffi une
odeur défagréable lorfqu'elles font

échauffées J quoique l'odeur de

G 4
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Ncgres du Sénégal foie beaucoup
moins forte que celle des autres Nè-
gres. Elles aiment beaucoup a fauter

& a danfer au bruit d une calebalîe
,

ou d un tambour
j tous les meuve-

iiiens de leurs danfes (ont autant de

poftures lafeives &: de gefles indè-

cens : elles fe baignent fouvent
, &

elles fe liment les dents pour les ren-

dre plus égales. Ces Négrefles font

fort fécondes
^ 6c accouchent avec

beaucoup de facilité de fans aucun
fecours

j les fuites de leurs couches

ne font point fàcheufes. Elles ont une
très -grande tendreffe pour leurs en-

fans
j elles font auflî beaucoup plus

adroites 6c plus fpirituelles que les

hommes
, elles cherchent même à fe

donner des vertus, comme celles de

la diferetion 6c de la tempérance.

Pour s accoutumer à manger 6c par-

ler peu , elles prennent de Teau le

matin
, 6c la tiennent

, dans leur bou-
che, pendant tout le temps qu'elles

>

... . \
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s’occupent à leurs afFaires doinef-
tiques

y Sc elles ne la rejettent c]ue

quand 1 heure du premier repas eft

arrivée.

Nègres du Cap - V^erd.

: Les Negres de 1 ifle de Corée <Sc de
la cote du Cap-p crd ^ font

, comme
ceux du bord du Sénégal

^

bien faits

^ très-noirs. Ils font un fi grand cas
deleur couleur

,
qui eft en effet d’un

noir d ebene profond Sc éclatant
,

qu’ils rnéprifent les autres Nègres qui
ne font pas fi noirs , comme les Blancs
rnéprifent les bafanés. Quoiqu’ils
foient forts ^ robuftes, ils font très-

parelfeux
; ils n’ont point de blé

,

point de vin
, point de fruits

, ils ne
vivent que de poillon de de millet ^

ils ne mangent que^ très- rarement de
la viande , de

, quoiqu’ils aient fort

peu de mets a choifir, ils ne veulent
point manger d herbes, de ils com-
parent les Européens aux chevaux,

Gp
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parce qulls mangent de Therbe : au

refte , ils aiment paffionnément l’eau-

de-vie dont ils s’enivrent fouvent y

ils vendent leurs enfans ^ leurs parens,

&c quelquefois ils fe vendent eux-

mêmes pour en avoir. L’extrême pau-

vreté dans laquelle ils vivent 5 ne les

empêche pas d’être contens ôc très-

gais 5 ils croient que leur pays eft le

meilleur ôc le plus beau climat de la

terre ,
qu’ils font eux-mêmes les plus

beaux hommes de l’Univers ,
parce

qu’ils font les plus noirs.

Nègres de Guinée.

Les Nègres de Sierru-LioncL ôc de

Guinée fe peignent fouvent le corps

de rouge ôc d’autres couleurs j ils fe

peignent aulli le tour des yeux de

blanc , de jaune , de rouge , & fe

font des marques & des raies de

différentes couleurs fur le vifage. Les

femmes font encore plus débauchées

que celles du Sénégal j il y en a un
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y y

'très-grand nombre qui font publi-

ques 5 ôc cela ne les déshonore en
aucune façon. Ces Nègres

, hommes
Se femmes^ vont toujours la téic de-

couverte
j ils Ce rafent

, ou fc cou-

pent les cheveux. Leur vêtement con-

fifte en une efpècc de tablier fait d’é-

corce d’arbre Se quelques peaux de
finge qifüs portent pardeiîus ce ta-

blier j iis arrachent à ces peaux des

fonailles
, femblables à celles que

portent nos mulets
, ils couchent fur

des nattes de jonc, leur principale

nourriture font des ignames
^ ou des

bananes. Ils n’ont aucun goût que
celui des femmes , Se aucun dciîr

que celui de ne rien faire. Ils arrivent

rarement à une certaine vieillelfe :
'•

un Nègre de cinquante ans eft , dans

fon pays , un homme fort vieux
, ils

parojlfent l’être dès fâge de quarante ^

l’ufage prématuré des femmes efl:^

peut-être la caulc de la brièveté dé”'
^

•

leur vie. Les enfaiis font lî débauchas,
'

G6
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ôc Cl peu contraints par les pères 8c

mères, que, de leur tendre jeuneffe ,

ils fe livrent à tout ce que la nature

leur fuggère : rien n'eft ii rare que de

trouver ^ dans ce peuple
, quelque

fille qui puille fe fouvenir du temps

auquel elle a ceffé d’être vierge.

Nèo res de Con^o.

Les Nègres de Congo font noirs,

mais les uns plus que les autres , 8c

moins que les Sénégalois : ils ont ,

pour la plupart , les cheveux noirs 8c

crépus s mais quelques - uns les ont

roux. Les hommes font de grandeur

médiocre, les uns ont les yeux bruns

,

8c les autres couleur de verd de mer

,

ils n’ont pas les lèvres fi groffes que

les autres Nègres , 8c les traits de leur

vifage font allez femblables à ceux

des Européens. Ils ont des ufages très-

finguliers. Dans la province de Mali’-

moa J c’eft la femme qui ennoblit le

mari. Quand le Roi meurt 8c qu’il
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ne lailfe qu’une fille
, elle eâ maî-

trelïe ablolue du Royaume
,
pourvu

néanmoins quelle ait atteint l’âge

Elle commence pat le mettre
en marche pour faire le tour de fon
Royaume : dans tous les bourgs ôc
villages ou elle palïe

, tous les hom-
mes font obligés

, à fon arrivée
, de

fe mettre en haie pour la recevoir

,

& celui d’entre eux qui lui plaît le

plus, va palFer la nuit avec elle. Au
retour de fon voyage

, elle fait venir
celui de tous dont elle a été le plus
fatisfaite

, & elle 1 epoufe
j après quoi

elle celfe d’avoir aucun pouvoir fur
fon peuple , toute l’autorité étant ,

dès -lors, dévolue à fon mari. Lorf-
que ces Negres de Congo lenteur de
la douleur a la tete , ou dans quelque
autre partie du corps

, ils font une
légère blelfure à l’endroit doulou-
reux, & ils appliquent

, fur cette
blellure, une efpece de petite corne
percée, au moyen de laquelle ils
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fuccîit 5 comme avec un chalumeau ;

le lang ^ jufqu'à ce que la douleur foit

appaiiée.

Quoiqu'en général tous ces Nègres

aient peu d’efprit^ ils ne lailFent pas

d’avoir beaucoup de fentiment, ils

font gais ou mélancoliques , laborieux

ou fainéans , amis ou ennemis , félon

la manière dont on les traite. Lorf-

qu’on les nourrit bien ôc qu’on ne

les maltraite pas ^ ils font contens

,

joyeux
5
prêts à tout faire , de la fa-

tisfaétion de leur ame eft peinte fur

leur vifage ^ mais quand on les traite

mal , ils prennent le chagrin fort à

cœur 5 Se périment quelquefois de

mélancolie. Ils font donc fort fenli-

bles aux bienfaits ôc aux outrages

,

de ils portent une haine mortelle

contre ceux qui les ont maltraités :

lorfqu’au contraire ils s’affedionnent

à un Maître , il n’y a rien qu’ils ne

fulfent capables de faire pour lui

marquer leur zèle ôe leur dévoua-.
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ment. Ils font naturellement compa-

tiffans , Sc meme tendres
,
pour leurs

enfans, pour leurs amis, pour leurs

compatriotes: ils partagent volontiers

le peu qu'ils ont avec ceux qu'ils

Voient dans le befoin , fans même les

connoître autrement que par leur

indigence. Ils ont donc , comme l'oii

voit, le cûeur excellent j ils ont le

germe de toutes les vertus. Je ne puis

écrire leur hifioire , fans m^attendrir

fur leur état. Ne font -ils pas alfez

malheureux d'être réduits à la fervi-

tude, d'être obligés de toujours tra-

vailler, fans pouvoir jamais rien ac-

quérir ? Faut -il encore les excéder,

les frapper
,
Sc les traiter comme des

animaux } L'humanité fe révolte con-

tre ces traitemens odieux
,
que Favi-

dité du gain a mis en ufage, 3c qu'elle

rcnouvelleroit peut-être tous les

jours j fi nos Loix n’avoient pas mis

un frein à la brutalité des Maîtres, &
rclferré les limites de la mifère de
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leurs efclaves. On les force de tra-

vail , on leur épargné la nourriture
,

meme la plus commune. Ils fuppor-

tent 5 dit -on , très-aifément la faim:

pour vivre trois jours leur faut

que la portion d'un Européen pour

un repas
j quelque peu qu'ils man-

gent ôc qu'ils dorment
, ils font tou-

jours également durs^, également forts

au travail. Comment des hommes ,

à qui il refte quelque fentiment d'hu-

manité
5 peuvent-ils adopter ces ma-

ximes en faire un préjugé, & cher-

cher à légitimer, par ces raifons
, les

excès que la foif de l'or leur fait

commettre ? Mais lailEons ces hom-

mes durs , ôc revenons à notre objet.

Peuples qui compofent lafécondé race*

On ne connoît guère les peuples

qui habitent les cotes & l'intérieur

des terres de l'Afrique
, depuis le Cap--

Nègre juiqu'au Cap des Voltes ; ce

qui fait une étendue d'environ qua-*
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tre cents lieues. Cn fait feulement

que ces hommes (ont beaucoup
moins noirs que les autres Nègres

,

ôc ils reifemblent aifez aux Hotten-

tots defquels ils font voifins cîu côté

du midi. Ces Hottentots
j au con-

traire
, font bien connus

^ de prefque
tous les Voyageurs en ont parlé : ce

ne font pas des Negres
^ mais des

Cûjjres

^

qui ne feroient que balanés

,

s ils ne fe noircifîoienc pas la peau
avec des graiifes de des couleurs. Ils

font de la plus aiîreuie mal-propreté
j

ils font errans, indépendans
, de très-

jaloux de leur liberté. L^articulation

de leur voix relîemble à des foupirs :

ils font d une taille médiocre
, mai-

gres ^ de fort légers à la courfe. Les
femmes font beaucoup plus petites
que les hommes : elles ont une ef-

pe-K^e d excroiflance
, ou de peau large

de dure
, qui leur vient au deflous du

nombril
^ de qui defeend jufqu au

milieu des cuiffes en forme de tablier.
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Elles font toutes fujettes à cette

monferueufe difformité
^ qu’elles dé-

couvrent à ceux qui ont allez de

curiolîté
5 ou d’intrépidité

^ pour de-

mander à la voir , ou à la toucher.

Les hommes ^ de leur côté, font tous

à demi eunuques
, mais il efi: vrai

qu’ils ne nailfent pas .tels , Sc qu’on

leur ôte un tefticule ordinairement à

l’âge de huit ans, de fouvent plus

tard.

Peuples de Natal ^ de Sofala ^ & de

Monomotapa,

Au delà du Cap de Bonne- E/pé-^

rance ^ on trouve la terre de Natal

^

dont les habitans font beaucoup

moins mal -propres de moins laids

que les Hottentots. Ils font auflî na-

turelkment plus noirs
,

iis ont le

vifage en ovale , le nez bien propor-

tionné , la mine agréable , les che-

veux naturellement friiés > mais ils

ont aufll un peu de goût pour la
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grailTc, car ils portent des bonnets

de fuif de bœuf. Les peuples de So-'

fala font noirs , mais plus grands &c

plus gros que les autres Cajjres. C’eft

aux environs de ce R.oyaume que

plufîeurs Auteurs placent les

nés ; mais rien neft plus incertain

que ce qu'on a débité fur le lujet de

ces femmes guerrières. Ceux du Aîo~

nomotapa font alLez grands , bien faits

dans leur taille ^ noirs & de bonne

complexion : les jeunes filles vont

nues 5 mais dès qu'elles (ont mariées ,

elles prennent des veremens.

Les peuples de la côte de Mofam-
bique font fort fauvages

^ & jaloux

de leur liberté : ils vont tous abfolu-

ment nus
, hommes & femmes

j
ils

fe nourri fient de chair d’éléphant
,
&

font commerce de fivoire. L’ifle de
N

Madagafcar efi extrêmement peu-

plée 3 & fort abondante en pâturages

& en beftiaux. Les hommes & les

feinm^s font fort débauchés ^ & celles
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qui s abandonnent publiquement ^

ne lont pas deslionorees. ils aiment

tous heaucciip à danfer
^ à chanter ,

& à le divertir; ôc

,

quoiqu'ils foient

fort parelleux, ils ne iaillènt pas d a-

voir quelque connoillance des Arts

méclianiques.

Nous avons dit ci-delfus que les

peup'les, qui habitent dans lintéricur

de r Afrique
5 ne nous font pas alfez

connus pour les décrire : ceux que'

les Arrhes appellent Zïngues ^ font

des Noirs prelque fiuvages
,

qui

multiplient prodigieufement
, & qui

inonderoient tous les pays voifins

,

fi , de temps en temps , il n'y aveit

pas une grande mortalité parmi eux ,

caufée par des vents chauds.

Il paroît par tout ce que nous ve-

nons de rapporter
,
que les Nègres^

proprement dits, font différens des

Coffres ^ qui font des Noirs d'une

autre efpcce. Mais ce que ces def-

criptions indiquent plus clairement^
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c eft que la couleur dépend princi-

palement du climat
, Sc que les traits

dépendent beaucoup des ufages où
Tout les difterens peuples de s écrarer

le nez, de le tirer les paupières , de
s alonger les oreilles

, de le groiîir

les leV res , de s applatir le vifage ,

Sec. Rien ne prouve mieux combien
le climat influe fur la couleur, que
de trouver fous le meme parallèle

,

a plus de mille lieues de diftance
, des

peuples aulîî femblables que le font

les Sénégalais Sc les IMuhïens

^

<Sc de
voir que les Hottentots ^ qui ifont

pu tiier leur origine que de nations

noiies, font cependant les plus blancs

de tous ces peuples de l Afrique

,

parce qu en effet ils font dans le cli-

mat le plus froid de cette partie du
Monde.

Uorigine des variétés dans la cou-
leur des hommes

, a , dans tous les

temps , fait une grande queftion.

Mais avant que dexpofer ce que

(

(



y- ',-K

/-

i(Sij Génie
nous avons à dire fur ce fujet ^ nous

croyons qu il eft néceiraire de confi-

dérer tous les difFérens peuples de

rAmérique 5
comme nous avons con-

fidéré ceux des autres parties du

Monde : apres quoi nous ferons plus

en état de faire de juftes comparai-

fons 5 Sc d’en tirer des réfultats gé-

En commençant par le Nord , on

trouve 5
dans les parties les plus fep-

tentiionales de l’Amérique, des efpè-

ces de Lappons femblables à ceux

d’Europe , ou aux Samoïèdes d’A-

ite 5 & quoiqu’ils foient peu nom-

breux en comparaifon de ceux-ci, ils

,ne laifîent pas d’être répandus dans

une étendue de terre fort confidéra-

ble. Ceux qui habitent les terres du

détroit de Davis font petits , .d’un

teint olivâtre , ils ont les jambes cour-

tes èc grolfes, ils font habiles pê-

cheurs 5
ils mangent leur poilTon &

leur viande cruds 3 leur boilTon-eil de
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1 eau pure
, eu du fîing de chien de

iiiei
5 iis Tout Fort robudeSj & vivent

fort long-temps. Voilà, comme Ton
voit , la figure , la couleur

, les

mcEiiis des Lappons ’ Sc ce c^u il y a

de fingulier
, c eft que de meme qu'on

trouve, auprès des Lappons en Eu’-

rope, les Finnois qui font blancs
,

beaux, allez grands, d>c allez bien
'faits, on trouve aullî

, auprès de ces
Lappons d Amérique

, une autre ef-

pece d hommes qui font grands, bien
'faits, &c alfez blancs, avec les traits

du vifage fort réguliers. Les Sauvages
de la baie de Hudfon , & du Nord de
la teire de Lahradov

^ ne paroillent

pas être de la meme race que les pre-
miers, quoiqu'ils foient laids, petits,

mal faits. Ils ont le vifage prefque
- eniicremeiit couvert de poil, comme
•les Sauvages du pays d’Yeco ; ils ha-
bitent, l’été, fous des tentes faites de
peauX' d orignal

j 1 hiver, ils* vivent
'lüus terre comme les Lappons de les
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Samoiedes» Les Sauvages de Terre--

Neuve relfemblent allez à ceux du
détroit de Davis ; ils font de petite

taille j ils n'ont que peu ou point de

barbe j leur vifage eft large & plat.

Au delfous de ces Sauvages, qui

font répandus dans les parties les plus

feptentdonales de l'Amérique , on

trouve d'autres Sauvages plus nom*
breux, ôc tout différens des premiers:

ce font ceux du Canada^ ôc de toute

la profondeur des terres jufqu'aux

^JJinïboïls, Ils font tous alTez grands

,

robuftes , forts , & alfez bien faits *,

ils ont tous les cheveux & les yeux

noirs, les dents très-blanches, le teint

bafané
,
peu de barbe , & point ou

prefque point de poil en aucune par-

tie du corps. Ils font durs & infati-

gables à la marche , très-légers à la

courfe -, ils fupportent auffi aifément

la faim que les plus grands excès de

nourriture j ils font hardis , cou-

rageux , fiers
, graves &c modérés \

enfin,
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enfin
5 ils rclleniblcnt li fort aux Taf^

tares orientaux par la couleur de la

peau, des cheveux & des yeux, par
le peu de barbe & de poil & aulïï

par le naturel & les mœurs
, qu’on

les croiroit ilFus de cette nation
, fi on

ne les tegardoit pas comme féparés
les uns des autres par une valle mer*
Ils lonr aulli lotis la meme latitude

j

ce qui prouve encore combien le cli-

mat indue lut la couleur
^ de meme

fiur la figure des hommes.
Si i oa n a rencontré

, dans toute
1 Amérique leptenrrionale

^ que des
Sauvages, on a trouvé au Mexique
èc au Pérou des hommes civilifés, des
peuples policés

, fournis à des Loix

,

& gouvernés par des Rois. Ils avoient
de l’induftrie

, des arts , & une efpècc
de religion : ils habitoient dans des
villes, où l’ordre cS: la police croient
maintenus par l’autorité du Souve-
xam. Ces peuples

, qui d’ailleurs

croient alfez nombreux
, ne peuvent

U

«r
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pas être rcgaidts comme des nations

nouvelles , ou des hommes provenus

de quelques indivddus , échappés des

peuples de l’Europe ou de 1 Alie

,

donc ils font lî éloignés. D’ailleurs ,

fl les Sauvages de l’Amérique feptem

trionale reffemblent aux Tartares,

parce qu’ils font fitués feus la même

latitude j
ceux qui font , comme les

'Nègres 5 fous la-^zone torride 5 ne leur

relTemblent point.

tes Sauvages de da Floride ,
du

Miffiffipi, de des autres- parties mé-

ridionales du continent de l’Améri-

que feptentrionalc ,
font plus balanés

<iue ceux du Canada, fans cependant

qü’on puiffe diix qu’ils folent bruns ;

'riiuile & les couleurs ,
dont ils fe

frottent le *eorps ,
les font paroitre

plus olivâtres qu’ils ne le font en

effet. Les femmes de la Floride font

fort agiles : elles paffent àda nage de

grandes rivières ^ én tenant meme

leur etifant avec le bras j & elles
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'grimpent
, avec une pareille agilité^

fur les arbres les plus clevés : tout

cela leur eft commun avec les fem-
mes fauvages du Canada ^ ôc des au-

*tres contrées de fAmérique.

Les Naturels des illcs Lucayesfont
moins bafanes que ceux de Sainte

Dommgue ôc de Tille de Cul?e ; mais
il en relie li peu des uns ôc des autres

aujouid hui
,
qu on ne peut guère vé-

rifier ce que nous en ont dit les pre-
-miers Voyageurs qui ont parlé de ces
peuples.

Les Caraïbes, en general, font des
hommes d une belle taille& de bonne
mine : ils font puilfans

, forts ôc rc-
bulles

, tres'dilpos ôc très-lains. Pref-
^ous les Caraïbes ont les yeux

noirs & alfez petits : ils ont les dents
belles

, blanches
, ôc bien rangées

, les

.cheveux longs ôc lilfes
, Ôc tous les

ont noirs; on n en a jamais vu un feul
avec des cheveux blonds : ils ont la

peau'bafanée, ou couleur d olive,

Hz
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meme îe blanc des yeux en tient

nn peu. Tous ces Sauvages ont Tair

rêveur, quoiqu'ils ne penfenr à rien ,

ils ont le vifage trifte , &c ils paroif-

ient être mclaneciiques i ils font na-

turellement doux de compatiiîans ,

quoique très-cruels à leurs ennemis.

Ils prennent allez indifteremment

pour femmes leurs parentes , ou des

étrangères .)
leurs coulines - germaines

leur appartiennent de droit, êe on en

a vu plulieuiS qui avoient en meme

temps les deux fœurs, ou la mère &
la fille, de même leur* propre fille.

Ceux qui ont plufieurs femmes'; les

voient tour-à-tour chacune pendant

un mois ,
ou un nombre de jours

.égal , de cela fufîît pour que ces fem-

mes n aient aucune jaloufie
, ils par-

•donnent affez volontiers Tadultère à

leurs femmes^ mais jamais à celui qui

les a débauchées. Comme ils font ex-

trêmement parelfeux de accoutumes

^ la plus grande indépendance , ib

1
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j

déreftent la fervitiide , de ou n*a ja-

mais pu s’en fervir comme on fc lcre

des Nègres : il n'y a rien qu'ils ne

foieut capables de faire pour fe re-

mettre en liberté ; 3c
,

lorl qu'ils

voient que cela leur eft impolïîblc,

ils aiment mieux (e laitier mourir de

faim Sc de mélancolie
,
que de vivre

pour travailler.

Les femmes fauva'ges font routes

plus petites que les hommes : celles

des Caraïbes font gralfcs 3c alFez bien

.faites^ elles ont les yeux 3c les che-

veux noirs, le tour du vifage rond>

la bouche petite , les dents fort blan-

ches , l'air plus gai
, plus riant 3c

plus ouvert que les hommes
; elles*

ont cependant de la modeftie
, ôc

font aifez refervées. Elles no portent

qu'un petit tablier
,
qui eft ordinaire-

ment de toile de coton , couverte de

petits grains de verre.

Les peuples qui habitent a’âuelle-

meut le Mexique ôc la Nouvelle-Efpa-^

H ^

V
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,
qu’à peine trouve*

t-oii deux vifages qui foient de la

même couleur. Il y a
^ dans la ville

de Mexico ^cks Eknes d’Europe
, des

Indiens du nord & du lud de l’A-

mérique , des Nègres d’Afrique
^ des

mulâtres , des métis , en forte qu’on

voit des hommes de toutes les

nuances de couleurs qui peuvent

être entre le blanc le noir. Les

Naturels du pays font fort bruns de

de couleur d’olive , bien Eiirs &: dif-

pos ; ils ont peu de poil, même aux.

fourcilsj ils ont cependant tous les

cheveux fort longs & fort noirs.

Leshabitans de l’Ifthme de l’Amé-

rique font ordinairement de bonne
raille ôc d’une jolie tournure

, ils font

adifs & légers à la courfe
j les fem-

mes font petites Sc ramalfées
, &

n’ont pas- la vivacité des hommes :-

les uns Sc les autres ont les traits alFcz:

réguliers, les cheveux noirs, longs ^

plats & rudes j & les hommes,
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toient de la barbe ^
s’ils ne fe la fai-

foient arracher : ils ont le teint bafané,

de couleur de cuivre jaune.

On trouve parmi les habitans na-

turels de riftlime des hommes blancs,

mais ce blanc n eft pas celui des Eu-

ropéens, c’eft plutôt un blanc de lait,

qui approche beaucoup de la cou-

leur du poil d’un cheval blanc : leur

peau eft aulîî toute couverte ,
plus

ou moins ,
d^une efpècc de duvet

cpurt ôc blanchâtre, mais qui n’eft

pas fi épais fur les joues &c fur le

front, qu’on ne puifle aifément dif-

tinguer la peau : leurs fourcils font

d’un blanc de lait, auffi-bien que

leurs cheveux qui font très-beaux.

Ces Indiens, hommes ôc femmes ,
ne

font pas fi grands que les autres ; Sc

ce qu’ils ont encore de très-fingulier,

c’eft que leurs paupières font d’une

figure oblongue , ou plutôt en forme,

de croiirant, dont les pointes tour-

nent en bas : ils ont les yeux fi foi-

H4
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bles qu ils ne voient prefque pas
plein jour

j ils ne peuvent luppotter
\a iuinicre du Toleil

, 6c ne voient'

bien qu a celle de k lune. Ils font

d une complexion fort délicate ^ en
coinparaifon des autres Indiens

, ils

craignent les exercices pénibles
, ik

dorment pendant le jour , 6c ne for-

tent que la nuit. . ..

Les Indiens du Pérou, ceux qui

habitent le long de la rivière des

Amazones 6c le continent de la

Guyane , font auffi couleur de cui-

vre , comme ceux de riftlime , fur-

tout ceux qui habitent les bords de

la mer 6c les terres balles \ car ceux’

qui demeurent dans les pays élevés ^
comme entre les deux chaînes des

Cordillères
3 font prefque auffi blancs-

que les Européens. Quelques-uns de

ces Sauvages
J,
comme les Omaguas ^

applatiifent le vilage de leurs enfans

en leur ferrant la tête entre deux

planches. Je ne dirai rien de cea



D E D S B U F F O N. 177

Amazones dont on a tant parié ,
ont

peut confulter , à ce fujet , ceux qui

en ont écrit ; ôc , après les avoir lus ,,

on n’y trouvera rien d allez politif

peur conftater rcxiftence adtuelle de

CCS femmes.

Les Sauvages du Bréfil font à peu

près de la taille des Européens
, mais-

plus forts, plus robuiles Sc plus dif-

Pos : ils ne font pas fujers à tant de

maladies, de ils vivent communé-
ment plus long -temps. Les mères:

ecrafent le nez de leurs enfans peu
de temps après la naiirance, ils vont

tous abioluirenr nus , ëe fe peignent:

le corps de diiférentcs couleurs. Ceux-

qui habitent dans les terres voifines»

des cotes de la mer , fe font un peu
eivilifés par le commerce volontaire ,,

ou forcé, qu ils ont avec les Portu-

gais 5 mais ceux de Tintérieur des

terres font encore
,
pour la plupart ,,

abfolumenr fauvages : ce n’eft pas

meme par la force , de en voulant les>

H I
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réduire à uii dur efclavage
3 qu’ou

vient à bout de les policer. Les mil-

lions ont formé plus d hommes 3-

dans ces nations barbares
3 que les

armées viclorieufes des Princes qui

les ont fubjuguées. Le Paraguai u’a.

été conquis que de cette façon : la

douceur , le bon exemple 3 la charité

6c Pexercice de la vertu , conftam-’

ment pratiqués par les Millionnaires^

ont touché ces Sauvages 3 6c vaincu

leurdéhance 6c leur férocité; ils font

Vénus fouvent d’eux-mêmes deman-

der à connoître la loi qui rendoit les

hommes fi parfaits, ils fe font fou-

rnis à cette loi 6c réunis en fociété*

Rien ne fait plus d’honneur à la Reli-

gion 3- que d’avoir civilifé ces na-

tions Sc jeté les fondeniens d’un

Empire 3 fans autres armes que cel-

les de la Vertu. Les habitaiis de

cette contrée du Paraguai ont com-

munément la taille affez belle , 6c

aflez élevée : il^ ont le vifage ü0
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peu long 5
çv U çoulciu* olivâtre.

Les Indiens du Chili font d’une

couleur bafanéç
,
qui tire un peu

fur celle du cuivre rouge* Ils ont les,

rnembres gros , le yifagç peu agréa-

ble &C fans barbe , les oreilles Ion-

gués : K plupart yout nus
,
quoique

le clinfat (oit froid , ils portent feule-

ment iur leurs épaules quelques

peaux d’animaux. C’eft à l’extrémité

du Chili 3 vers les terres Magçllani-

ques 3 que fe trouve
, à ce qu’on pré-

tend^ 3 une race dliommes dont la

taille, eft: gigantefque. Comme Jçs rer

latioiis, qui parlent de ces géans ap-

pelles Pacagons J (ont remplies d'exa-

gerarions fur d’autres cliofes , on peut

-encore douter qu’ils exiftent en effet,

iur-tour loifqu’on leur fuppofera dix

pieds de hauteur , car le ,volume du
corps d’un tel homme ferpir huit fois

plus confîderable que celui d’un

homme ordinaire : il femble que la

hauteur ordinaire des hommes étant

H6
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de cinq pieds , les limites ne s etcn-

dent guère qu a un pied au deffus &
au dclFous. Au refte , fi ces géans des

terres Magellaniques exiftent, ils font

en fort petit nombre
j car les habitans

des terres du détroit ^ des ifles voi-

fines font des Sauvages d"une taille

médiocre , ils relfemblent par la cou-

leur & les cheveux aux autres Amé-
ricains.

Ilifiy a donc, pour ainfi dire, dans

tout le nouveau continent, quune
feule & même race d’hommes

,
qui

tous font plus ou moins bafanés ; &

,

a 1 exception du nord de l’Amérique

,

où il fe trouve des hommes fembla-

bles aux Lappons , & auiîî quelques

hommes à cheveux blonds , fembla-

blés aux Européens du nord , tout le

refte de cette vafte partie du Monde
ne contient que des hommes parmi

lefquels il n’y a prefque aucune di-

verfité : au lieu que , dans l’ancien

continent, nous avons trouvé une
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prodigicuie variétc dafis les difterens-

peuples. Il me paroîtque la raii'on de-

cette uniformité dans les hommes de-

rAmérique
, vient de ce qifiis vivent

tous de la meme façon : tous les Amé-
ricains naturels étoient, ou font en-

core , fauvages ou prefque fauvages v

les Mexicains &c les Péruviens étoient

fl nouvellement policés, qu’ils ne
doivent pas faire une exception.

Quelle que foit donc l’origine de ces

nations fauvages, elle paroit leur être

commune à toutes : tous les Améri-
cains fortent d’une même (ouche,

ils ont confervé jufqu’à préfenr les

caradteres de leur race fans grande

variation
,
parce qudls foiit tous de-

meures fauvages
,
qu’ils onf vécu tous

à peu près de la même façon
,
que

leur climat n’eft pas à beaucoup près

auffi inégal, pour le froid Sc pour
le chaud

,
que celui de l’ancien conti-

nent
j ôc qu’étant nouvellement éta-

blis dans leur pays , les caufes
, qui
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prodiiifent des variétés
^ n'ont pu agir

aiicz îoiig-temps pour opérer des e£-

l'crs bien (eniibies.

Les Américains font des peuples

nouveaux : il me femble qu’on ne

peut pas en douter , loriqu’on fait;

attention à leur petit nombre , à leur

ignorance ^ Sc an peu de progrès que

les plus civilités d’eatr’eux avoient

fait dans les Arts. îl ne relie prefque

point de monumens de la prétendue

grandeur des Mexicains , des Péru-

viens : ceux - ci ne comproient que

douze Rois, dont le premier avoir

commencé à les civililer
, ainii il lAy

avoir pas trois cents ans qu’ils avoient

cellé d’étre , comme les autres , en-

tièrement fauvages. La facilité , avec

laquelle on s’eft emparé de rAméri-

que , me paroît prouver qu’elle étoit

très-peu peuplée (a) : car quelque

(a ) Et pir conféqiient nouvelle-

ment habitée.
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arv'antage que la poudre à canon put

donner aux Européens, ils n’aiiroient

jamais lubjugué ces peuples , s'ils

eulTent été nombreux. Une preuve

de ce que
j
avance, c'eft qu'on n'a

jamais pu conquérir le pays des Nè-

gres, ni les airujettir
,
quoique les ei*-

fets de la poudre fuilent auffi nou-

veaux 5c auffi terribles pour eux que

pour les Américains.

Caufes des variétés dans la couleur

& la forme des hommes.

La chaleur du climat eft la prin-

cipale eaufe de la couleur noire :

lorfque cette chaleur eft exceffive ,

comme au Sénégal 5c en Guinée, les

hommes font tout-à-faic noirs j lors-

qu’elle eft un peu moins forte, com-

me fur les cotes orientales de l'Afri-

que , les hommes font moins noirs \

lorfqu'elle commence à devenir un

pèu plus tempérée, comme en Bar-

barie 5 au Mogol , en Arabie , ^



les hommes ne font que bruns
; 3c

enfin 5 lorfqu’elle eft tout-à-fait tem-

pérée^ comme en Europe &en Afie,

les hommes font blancs. On y remar-

que feulement quelques variétés, qui

ne viennent que de la manière de

vivre : par exemple , tous les Tartares

font bafanés , tandis que les peuples

d'Europe
,
qui font fous la meme la-

titude, font blancs. On doit attribuer

cette différence à ce que les Tartares

font toujours expofes à Eair, qu’ils

n’ont ni villes, ni demeures fixes j

qu’ils couchent fur la terre
,
qu’ils vi-

vent d’une manière dure de fauvage:

cela feul fuffit pour qu’ils foient

moins blancs que les peuples de l’Eu-

rope, auxquels il ne manque rien de

tout ce qui peut rendre la vie douce.

Pourquoi les Chinois font -ils plus

blancs que les Tartares
, auxquels ils

relfembient d’ailleurs par tous les=

traits du vifage ? C’eft parce qu’ils

habitent dans des villes
,
parce qu’ils
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font policés, parce qu'ils ont tous l'es

moyens de fc garantir des injures de

Fair 6c de la terre, & que les Tarta-

res y font perpétuellement expofés.

Mais lorlqiic le froid devient ex-

trême , il produit quelques effets fem-

blables à ceux de la chaleur excef-

five. Les Samoiedcs
, les Lappons ,

tes Gnoënlandois font fort bafanés :

on allure mêiue qu'il fe trouve
,
par-

mi les Groenlandois
, des hommes

auiiî noirs que ceux d’Afrique. Les

deux extrêmes, comme l’on voit, fe

rapprochent -encore ici : un froid

ties-vif oc une chaleur brûlante pro-
duilenr le même effet fur la peau

,

paice que 1 une ëc 1 autre de ces deux
caufes agi lient par une qualité qui
leur eft commuiie. Cette qualité elt

ta fecncrelle qui
, dans un air tres-

froid
, peut ctre auiîi grande que

dans un air chaud : le froid comme
le chaud doit deffécher la peau, l'ai-

terer, ôc lui donner cette couleur
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bafanée que Ton trouve dans les Lap-
poiis. Le froid relLerre

^ rapetilïe y

ôc réduit à un moindre volume tou-

tes les produélions de la Nature :

auiîi les Lappons
,
qui font perpé-

tuellement expofés à la rigueur du
plus grand froid, font les plus petits

de tous les hommes.

Le climat le plus tempéré eft de-

puis le quarantième degré jufqu'au

cinquantième. C'eft auflî fous cette

zone que fe trouvent les hommes les

plus beaux ôc les mieux faits , c'eft

fous ce climat qu’on doit prendre li-

dée de la vraie couleur naturelle de

rhomme ; c’eft là où Ton doit pren-

dre le modèle , ou Lünité à laquelle

il faut rapporter toutes les autres

nuances de couleur 3c de beauté :

les deux extrêmes (ont également éloi-

gnés du vrai 3c du beau.

On peut donc regarder le climat

comme la caufe première 3c prefque

uniq^ue de la couleur des hommes >

P



mais la nourriture
^
qui fait à la cou-

leur beaucoup moins que le climat

,

fait beaucoup à la forme. Des nour-

ritures grolîîères
,
mal faines , ou mal

préparées , peuvent faire dégénérer

Telpèce humaine : tous les peuples

qui vivent miférablement font laids

ôc mal faits. Chez nous , les gens de

la campagne font plus laids que ceux:

des villes j Sc
j
ai fouvent remarqué

que dans les villages où la pauvreté

eft moins grande que dans les autres

villages voiiins , les hommes y font

aulli mieux fairs^ &c les vilages moins

laids. L'air 3c la terre influent beau-

coup fur la forme desdiommes, des

animaux
, des plantes

: qu’on exa-

mine
, dans le meme canton^ les hom-

mes qui habitent les terres élevées >

comme les coteaux ou le deffus des

collines, 3c qu’on les compare avec

ceux qui occupent le milieu des val-

lées voiflnes
, on trouvera que les

premiers font, agiles
, difpos

^ bien
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faits 5 fpirituels
, Ôc que les feiiifncs'

y lont communément jolies
; au lieu

que dans le plat pays, où la terre eft

grade, lair épais, &r leau moins*

pure, les payfans font grolîiers, pe-

lans
, mal faits , ftupides, êc les payj

faunes prefque toutes laides.

De tout ce qu'on vient de dire

,

on peut conclure que le genre hu-
main n eil: pas compofé d'efpèces'

elfentiellement différentes entr'elles p
qu au contraire il n'y a eu originaire-

ment qu une feule efpèce d'hommes

,

qui , s étant multipliée répandue"

fur toute la furface de la terre , a fubi

divers changemens, par la différence

du climat
, par celle de fa nourriture

& par celle des mœurs ôc des ufages,

XXL
Empire de VHommefur les Animaux,'

'empire de l'homme fur les^

animaux eft un empire légitime



D E M, DE E Ü F F O N. îS*?

quaucunc révolution ne peut dé-

truire c'efl: Icmpire de l’clprit fur

la matière; ceft non-feulcmcnt un
<lroit de nature

, un' pouvoir fondé

iur des Joix inaltérables
^ mais c’eft

-encore un don xle Dieu
,
par lequel

,1 homme peut reconnoitre à tout

inftant rexcelicnce de fon être. Car
ee n eft pas parce quhl cil: le plus pat*'-

fait, le plus fort ^ ou le plus adroit

des animaux
^ qu il leur commande :

s il n croit que le premier du meme
.ordre , les féconds fe reuniroient pour
lui difpurer Tempire

; mais c'eft par
lUpciioiite de nature que I homme
régné ôc commande

^ il penfe
, ôc

deS'lors il e.ft maître des ctres qui ne
penfent point.

Cependant
,
parmi les animaux

1 •

^

^es uns parodient ctre plus ou moins
familiers^ plus ou moins lauvages

,

plus ou moins doux
,
plus ou moins

fcroces
: que 1 on compare la docilité

ôc loumillion du chien avec la

-» f
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iierté &c la férocité du tigre , Tim

paroit être Tami de lliomme , Sc Tau-

tre fon ennemi. Son empire fur les

animaux n'eft: donc pas abfolu ; com-

bien d efpèces jfavent fe fouftraire à

la Pui ilance par la rapidité de leur

vol 5
par la légèreté de leur courfe ,

par l’obfcurité de leur retraite ,
par

la diftance que met

,

entre eux ëc

l’homme ,
l’élément qu’ils habitent ?

Combien d’autres efpèces lui échap-

pent par leur feule petiteffe ? Et en-

fin ,
combien y en a-t-il qui ^ bien

loin de reconnoitre leur Souverain >

l’attaquent à force ouverte ? Sans par-

ler de ces infeftes qui femblent l’in-

fultcr par leurs piqûres , de ces fer-

pens dont la morfure porte le poifon

ëc la mort , ôc de tant d’autres bêtes

immondes ,
incommodes , inutiles y

qui femblent n exifter que pour for-

mer la nuance entre le mal & le bien

,

ôc faire fentir à l’homme combien ,

depuis fa chute , il eft peu refpeété 1
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C cit c]u ii Faut ciitingucr I cnipirc

fie I>icii
5 du doiTiaiiic de ilioniiDci

I^icu
3 créateur des êtres ^ eft fcul

iiiaiti e de la Natuie j 1 lioninie ne peut
lien fui le produit de la création i tout
fe pallc 3 fe luit 3 le luccedcj le re-

nouvelle
3 & le meut par une puiF-

lance nreliHible. L liomnic
, entraîné

lui meme pai le torrent des temps
3

ne peut rien pour Fa propre durée
;

lié par Ton corps à la matière
, enve-

îoppc dans le tourbillon des ctres, d
eft lorce de Fubir la loi commune, 1

obéit à la meme puillance, (Se, com-
me tout le relie

, il naît, croît & périr.

Ivl^is le layon divin dont riiomme
eft animé

, lennoblit 8c 1 eiève au
'delFus de tous les etres matériels ;

cette Fubftance Fpirituelle
, loin d c-

tre Fujette à la matière, a le droit de
la Faire obéir

, 8c
, c|uoiqu’elle ne

puiire pas commander à. la Nature
entière, elle domine Fur les erres

parriculieis. Dieu 3 fource unique de
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toute lumière & de toute intelli-

gence^ régit rUnivers Sc les efpèces

entières avec une puiiîance infinie :

riiomme:, qui n’a qu’un rayon de

cette intelligence , n’a de même qu’u-

ne puilfiance limitée à de petites por-

tions de matière ^ Sc n’eft maître que

des individus.

C’eft donc par les talens de l’ef-

prit, de non par la force de par les

autres qualités de la matière ,
que

l’homme afu (ubjuguer les animaux.

Dans les premiers temps , ils dé-

voient être tous également indépen-

dans : l’homme , devenu criminel de

féroce , étoit peu propre à les appri-

voiler, il a fallu du temps pour les

approcher
,
pour les reconnoître ,

pour les choifir
,
pour les dompter ;

il a fallu qu’il fur civilifé lui -même

pour favoir inftruire de commander

,

de l’empire fur les animaux^ comme

tous les autres empires , n’a été fondé

que fur la fociécé.



' C’eft d’elle que riiomme tient fa

puiirancc, c’cfl par elle qu’il a per-

fecflionné fa raifon
, exercé fon ef-

prit, & reuni fes forces. Auparavant

,

rhomme étoir peut-être lanimal le

plus fauvage, & le moins rcdoutaUc
de tous: nu

, (ans armes Sc fans abri

,

la terre n’éroit pour lui qu’un vafte

defert peuplé de monlfres
, dont fou-

vent il devenoit la proie
j de meme,

long-temps apres, l’Hiftoire nous dit

que les premiers Héros n’ont été que
aes deftrudteurs de bêtes. Mais lorf-

qu avec le temps 1 efpcce humaine
s eft etendiie, multipliée

, répandue ,

ëc qu’à la faveur des Arts Sc de la fo^

ciété, l’homme a pu marcher en
force pour conquérir l’Univers

, il a
fait reculer peu-à-peu les bêtes féro-

ces, il a purgé la terre de ces ani-

maux gigantefques dont nous trou-

vons encore les oifemens énormes,
il a détruit ou réduit à un petit nom-
bre d’individus les efpèces voraces



& nuifîbles , il a oppofé les animaux

aux animaux, & ,
lubjuguanc les uns

par adrefi'e ,
domptant les autres par-

la force ,
ou les écartant par le nom-

bre ,
& les attaquant tous par des

moyens raifonnes ,
il eft parvenu a fe

mettre en sûreté , & à établir un em-

pire qui n’eft borné que par les lieux

inacceilibles ,
les folitudes reculees >

les fables brûlans , les montagnes gla-

cées, les cavernes obfcures, qui 1er-

vent de retraites au petit nombre

d’efpèces d’animaux indomptables.
,

e — ^

XXII.

Le Cheval.

Xj a plus noble conquête que 1 hom-

me ait jamais faite ,
eft celle de ce

fier & fougueux animal, qui partage

avec lui les fatigues de la guerre & la

gloire des combats. Auffi intrépide

que fon maître , le cheval voir le péril

& l’affronte ;
il fe fait au bruit des
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firmes , il raiiiic , il le cherche

s'anime de la meme ardeur : il par-

tage auffi Tes plailirs à là chalFc
, aux

tournois
, à la courfe , il brille

, il

étincelle; mais docile autant que cou-

rageux, il ne fe lailFe point emporter

a Ton feu , il fait réprimer fes mou-
vemens : non-feulemént il fléchit fous

la main de celui qui le guide , ‘mais

il femble confulter fes delirs
; ,

obéiiranr toujours aux impreffions

qu'il en reçoit , il fe précipite
, fe

modère ou s'arrête
, Sc

'

n'agit que

pour y fatisfaire. C'efl: une créature

qui renonce à fon être pour n'exifler

que par la volonté d’un autre
,
qui

fait même la prévenir; qui, par la

promptitude Sc la précifion de fes

mouvemens, l'exprime Sc l'exécute;

qui fent autant qu'on le defire, Sc ne

rend qu'autant qu'on veut
;
qui , fe

livrant fans réferve
, ne fc refufe à

rien,fert de toutes fes forces, s'excède,

Sc même meurt pour mieux obéir.

I 2
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Voilà le cheval dont l’art a perfec-

tionné les qualités naturelles ,
qui

,

dès le premier âge , a été dreifé au

fervice de l’homme. Difons mieux •

voilà le cheval réduit en fervitude.

La Nature eft plus belle que l’art , &

,

dans un être animé, la liberté des

mouvemens fait la belle Nature.

Voyez ces chevaux qui fe font mul-

tipliés dans les contrées de l’Amérique

Efpagnole , & qui vivent en chevaux

libres ; leur démarche ,
leur courfe

,

leurs fauts ,
ne font ni genes, ni me-

furés ;
fiers de leur indépendance ,

ils fuient la préfence de 1 homme ,

ils dédaignent fes foins, ils cherchent

& trouvent eux-mêmes la nourriture

qui leur convient 5
ils errent, ils bon-

durent en liberté dans des prairies

immenfes ,
où ils cueillent les pio-

dudions nouvelles d’un printemp:

toujours nouveau.

Le naturel de ces animaux n’ef

point féroce ,
ils font feulement fier;
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&:fauvages; quoique fupéricurs par

la force à la plupart des autres ani-

maux 5
jamais ils ne les attaquent , Sc ,

s'ils en font attaqués ils les dédai-

gnent, les. écartent, ou les écrafent:

ils vont aullî par troupes, le réu-

nillent pour le feul plailir d'etre en-

femble car ils n'ont aucune crainte,

mais ils prennent de l'attachement les

uns pour les autres. Ils ont les mœurs

douces les qualités fociales : leur

force Sc leur ardeur ne fc marquent

ordinairement que par des (ignés d’é-

mulation; ils cherchent à fe devancer

à la cüurfe ,
à fe faire Sc meme à s'a-

nimer au péril en fe défiant à traver-

fer une rivière , fauter un folfé ; Sc

ceux qui , dans ces exercices naturels

,

donnent l'exemple , ceux qui d'eux-

mêmes vont les premiers , font les

plus généreux
, les meilleurs, Sc fou-

vent les plus dociles Sc les plus foii-

ples, lorfqu'ils font une fois domptés.

Le cheval eft de tous les animaux

I3
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celui qui 5 avec une grande taille , a

le plus de proportion &c d’élégance^

dans les parties de fon corps : la régu-,

larité des proportions de fa tête lui

donne un air de légèreté qui eft bien

foutenu par la beauté de fon enco-

lure. Il femble vouloir fe mettre au

dellus de fon état de quadrupède /en

élevant fa tête: dans cette noble atti-

tude , il regarde fhomme face à face \

fes yeux font vifs de bien ouverts 3

fes oreilles font bien faites de d’une
t

jufte grandeur, fa crinière accompa-

gne bien fa tête , orne fon cou, de lui

donne un air de force de de fierté , fa

queue traînante de touffue couvre de

termine avantageufement l’extrêmitc

de fon corps.

? *.
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XXIII.

V J N E, , ,; \;

jLï ’A N E eft un âne ^ Sc n cft point ( a )

un cheval dégénéré , un cheval à

queue nue ^ il n eft ni étranger ,
ni

intrus 5 ni bâtard, il a, comme tous

les autres animaux , fa famille ,
fon

efpèce ôc fon rang ^ fon fang eft pur

,

Sc quoique fa nobleifc foit moins il-

luftre, elle eft toute aulft bonne,

toute aulîi ancienne que celle du

cheval. Pourquoi donc tant de mé-

pris pour cet animal fi bon
,

Ci pa-

( ^ ) Si Ton admet une (ois que Tane

foit de la famille du chevaft on pourra

dire également que le (inge eft de la fa-

mille de rhomme , & que même tous

lés animaux font venus d'un feul animal,

qui , dans la fucccftion des temps, a

produit, en fe perfeftionnant & en dé-

générant , toutes les races des autres,

animaux.
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tient 5 fi fobre

^ fi utile ? Les hotnnies

meprifei oient -ils
, jufiques dans les^

animaux
^ ceux qui les fervent trop

bien &c a trop peu de frais ? On donne
au cheval de 1 éducation, on le foi-

gne, on Linfiruit
, on Lexcrce, tandis

que lane, abandonné à la gtoflîèreté

du dernier des valets, ou à la malice

des enfans
, bien-loin d’acquérir

, ne

peut que perdre par fon éducation ,

^ , s’il n’avoit pas un grand fonds

de bonnes qualités, il les perdroit en
effet par la manière dont on le traite :

il eft le jouet, le plaftron, le bardeau
des ruftres qui le conduifent le bâton
à la main, qui le frappent, le fur-

chargent , l’excèdent fans précau-

tion , fans ménagement. On ne fait

pas attention que l’âne feroit par lui-

meme , 6c pour nous le premier , le

plus beau , le mieux fait , le plus dif-

tingué des animaux
, fi , dans le mon-

de , il n’y avoit point de cheval : if

cft le fécond au lieu d’étre le pre^»
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mier , Sc par cc!a (cul il femble lïê-

ti'c plus rien. C'eft la coinparailon

qui le dégradé. On le regarde
, on le

juge non pas en lui-meme, mais rc-

lativemenr au cheval : ou oublie qu’il

eft âne
,
qu’il a rouies les qualités de

fa nature
, tous les dons artaehés à

fon efpècc ; & on ne penfe qu a la

figure & aux qualités du cheval qui

lui manquent, & qu’il ne doit pas

avoir.

Il eft, de fon naturel, aufti hum-
ble , aufti patient

, aufti tranquille

,

que le cheval eft fier
, ardent

, im-
pétueux ; il fouffre avec conftance ,

& peut-être avec courage
, les châti-

mens cV les coups : il êft fobre, & fur

la quantité
, & fur la qualité de la

nourriture
; il eft fort délicat fur l’eau

,

il ne veut boire que de la plus claire

,

& aux ruilfcaux qui lui font connus:

il boit auffi fobrement qu’il mange
,

& n enfonce point du tout fon nez
dans l’eau

, par la peur que lui fait

,

is
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dit-on 3 Tombre de fes oreilles (
ii)*

Comme Ton ne prend pas la peine

de rétriller , il fe roule (ouvent fur

le gazon, fur les chardons, fur la

fougère , & femblé par-là reprocher

à fon maître le peu de foin qu'on

prend de lui j car il ne fe vautre pas

,

comme le cheval , dans la fange Sc

3c dans Feau, il craint même de fe

mouiller les pieds , 3c fe détourne

pour éviter la boue : auffi a-t-il la

jambe plus fèche 3c plus nette que

le cheval. Il eft fufceptible d'édu-

cation , 3c l'on en a vu d'alfez

bien drelfés pour faire curiofité de

fpeélacle.

(û)Ccft une fauffe obfervation de

Cadran : ( de fubtilitate , Ub, lO ^

p. SS6,)
‘t
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XXIV.

Le Bœuf.
X«E bœufcft, pour l'homme, d’une

plus grande utilité que le cheval &
1 ane. Il nous fert Sc nous nourrit

tout à la fois : jl fait plus , il améliore

le fonds fur lequel il vit, & engrailfe

fon 'pâturage. C'efl: fur lui que rou-

lent tous les travaux de la campagne :

il eft le domeftique le plus utile de

la ferme , le foutien du ménage

champêtre 5 il fait toute la force de

l’agriculture. Autrefois il faifoit toute

la richelTe des hommes , Sc aujour-

d’hui il eft encore la bafe de l’opu-

lence des Etats, qui ne peuvent, fe

foutenir Sc fleurir que par la culture

des terres Sc par l’abondance du bé-

‘ tail
,
puifque ce font les feuls biens

-'réels, tous les autres, Sc même l’or

& l’argent, n’étant
,
que des biens ar-

bitraires ,
des monnoies de crédit

,
qui

I 6
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n'ont de valeur qu’autant que le pro
duiî de la terre leur en donne.

Le bœuf ne convient pas autant

que le cheval & lane
, pour porter

des fardeaux ; la forme de fon dos ëc

de fes reins le démontre
, mais la

grolLeur de fon cou & la largeur de

fes épaules indiquent alfez qu il efi:

propre à tirer ôc à porter le joug.

C eft auiiî de cette manière qu'il tire

le plus avantageufement
j & il eft fin-

gulier que cet ufage ne foit pas géné-

ral
^ ëc que 5 dans des provinces en-

tières ^ on l'oblige à tirer par les cor-

nes. Il femble avoir été fait exprès

pour la charrue. La malfe de fou

corps ^ la lenteur de fes mouvemens^
le peu de hauteur de fes jambes

,

tout
5 jufqu'à la tranquillité ëc fa pa-

tience dans le travail , femble con-

courir à le rendre propre à la culture

des champs
, ëc plus capable qu au-

cun autre de vaincre la réfiftance

conftante
, ôc toujours nouvelle 3
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que la terre oppofe à Tes efforts.

Dans les efpcces d’aiiiinaux où la

multiplication eft l’objet principa,.

,

la femelle eft plus néccilaire
,
plus

utile que le male. Le produit de la

vache eff un bien qui croît, &: c]ui

fe renouvelle à chaque inftant *, la

chair du veau eft une nourriture atilli

abondante que faine &c délicate, le

lait eft l’aliment des enfans *, le beurre

,

railaifonnement de la plupart de nos

mets 5
le fromage , la nourriture la plus

ordinaire des habitans de la campa-

gne. Que de pauvres familles font

aujourd’hui réduites à vivre de leur

vache ! Ces mêmes hommes qui tous

les jours, du matin au foir, gémif-

fent dans le travail ôc font courbés

fur la charrue , ne tirent de la terre

que du pain noir, 6c font obligés de

céder à d’autres la fleur, la fubftance

de leur grain, c’eft par eux 6c ce n’eft

pas pour eux que les moiffons font

abondantes. Ces mêmes hommes qui
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élèvent, qui multiplient le bétail >

qui le (oignent & s'en occupent per-

pétuellement, n'ofent jouir du fruit

de leurs travaux : la chair de ce bétail

eft une nourriture dont ils font forcés

de s'interdire l'ufage , réduits par la

nécelîîté de leur condition, c'eft - à -

dire , par la dureté des autres hom-

mes, à vivre, comme les chevaux,

d'orge & d'avoine , ou de légumes

grolîiers , & de lait aigre.

.Q—

'

g=—-P-

XXV.

La Chevre et la Brebis.

chèvre a de fa nature plus de

,
fentiment Sc de reifource que la bre-

bis : elle vient à l’homme volontiers,

elle fe familiarife aifémént , elle eft

fenfible aux careires , Sc capable d'at-

tachement 3 elle eft auflî plus forte

,

plus légère
,
plus agile , Sc moins ti-

mide que la brebis elle eft vive

,
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capricieufe , lafcive Sc vagabonde-

Ce n’eft qu’avec peine qu’on la con-

duit , & qu’on peut la réduite en

troupeau i elle aime a s ecarter dans

les folitudes , à grimper fur les lieux

efcarpés , à fe placer ,
& même à

dormir fur la pointe des rochers &
fur le bord des précipices ; elle cher-

che le mâle avec emprelîément i elle

s’accouple avec ardeur, & produit

de très-bonne heure ^elle eftrobufte,

aifée à nourrir ;
prefque toutes les

herbes lui font bonnes , & il y en a

peu qui l’incommodent. Le tempé-

rament, qui, dans tous les animaux ,

influe beaucoup fur le naturel , ne

paroît cependant pas , clans la chè-

vre ,
différer elfentiellement de ce-

- lui de la brebis. Ces deux efpèces d’a-

nimaux , dont l’organifation inté-

rieure eft prefque entièrement fem-

blable,fe noutriflent , croilTent,

multiplient de la même manière

,

fc relTemblent encore par le caradère

«y
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des mciLidics

, ejui Tout les incnics
^

à lexception de quelques-unes aux-
quelles la chèvre n eft pas fujette. Elle

ne craint pas, comme la brebis, la

trop grande chaleur
j elle dort aufo-

leil
, Sc s'expofe volontiers à les

rayons les plus vifs
, fans en être in-

commodée
, & fans que cette ardeur

lui cauie ni etourdillement, ni verti-

ges
j elle ne s effraie point des orages

,

ne s’impatiente pas à la pluie
, mais

elle paroit etre fenfible à la rigueur

du froid. Les mouvemens extérieurs,

lefquels
, comme nous 1 avons dit

,

dépendent beaucoup moins de la con-

formation du corps
,
que de la force

& de la variété des fenfations relati-

ves a 1 appétit Sc au dehr
, font

,
par

cette raifon
, beaucoup moins mefu-

rés, beaucoup plus vifs dans la chè-

vre que dans la brebis. L’inconftance

de fon naturel fe marque par firré-

gularite de fes aéfions
, elle marche >

elle s’arrête, elle court, elle bondit

>



)

beM, diBuffon. 10^

elle faute, s'approche ,
s’éloigne, le

montre fe cache , ou fuit comme

par caprice , & fans autre cauie dé-

terminante que celle de la vivacité

bizarre de (on fens intérieur ^ Sc

toute la iouplelfe des organes ,
tout

le neri: du corps, fuhifcnt à peine à la

pétulance & à la rapidité de ces

mouvemens qui lui font naturels.

XXVI.

Le Chien.
E chien , indépendamment de la

beauté de fa forme
, de la vivacité ^

de la force , de la légèreté , a
,
par

excellence , toutes les qualités inté-

rieures qui peuvent lui attirer les re-

gards de l’homme. Un naturel ardent,

colère , même féroce Sc fanguinaire ,

rend le chien fauvage redoutable à

tous les animaux
, 3c cède , dans le

chien domeftique
, aux fentimens ks
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plus doux , au plaifir de s’attacher 3

Sc au dcfir de plaire. Il vient 3 en

raiîipant^ mettre aux pieds de fon

Maître
, Ion courage 3 fa force 3 fes

îalens
, il attend fes ordres pour en

faire uiage
3 il le confulte

, il Fin-

terroge 3 il le fupplie , un coup d’œil

luiïît, il entend les lignes de fa vo-

lonté. Sans avoir 3 comme Thomme 3

la lumière de la penfée
, il a toute la

chaleur du fentiment
, il a de plus que

lui la fidelité
, la conftance dans fes

affeftions; nulle ambiti.jn
, nul inte-

ret 3 nul delir de vengeance 3 nulle

crainte que celle de déplaire
j il eft

tout zclc3 toute ardeiuq Sc toute obéif-

fance
: plus fenfiblc au fouvenir des

bienfaits qu’à celui des outrages 3 if

ne fe rebute pas par les mauvais trai-

temens , il les fubit3 les oublie 3 ou’

ne s’en fouvient que pour s’attacher

davantage
j loin de s’irriter ou de

fuir 3 il s’expofe de lui-même à de

nouvelles épreuves 3 il lèche cette

y
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main , inftrument de douleur ,
qui

vient de le frapper, il ne lui oppofe

que la plainte , Sc la défarme enfin

par la patience Sc la fouinillîon.

Plus docile que Thomme, plus fou-

pie qu'aucun des animaux ,
non-ieu-

lement le chien s'inftruit en peu de

temps , mais meme il le conforme

aux mouvemens , aux manières, à

toutes les habitudes de ceux qui lui

commandent ^ il prend le ton de la

maifon qu il habite ; comme les au-

tres domeftiques ,
il efl: dédaigneux

chez lesGrands, Sc ruftre à la campa-

gne. Toujou’'s emprelfé pour fon

Maître , ôc prévenant pour fes feuls

amis, il ne fait aucune attention aux

gens indiirérens , de fe déclare contre

ceux qui
,
par état,- ne font faits que

pour importuner *, il les connoît aux

vêtemens, à la voix, à leurs geftes,

- 8c les empêche d'approcher. Lorf-

qu'on lui a confié, pendant la nuit

,

la garde de la maifon , il devient plus
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fier, &: quelquefois feroce, il veille,'

il fait la ronde-, il fent de loin les

Etrangers
, ,

pour peu qu ils s'ar-

rêtent ou tentent de franchir les bar-

rières, il s'élance
, s'oppofe , & ,

par

des aboiemens réitérés, des efforts &
des cris de colère , il donne l'alarme ,

avertit ôc combat. Aulli furieux con-

tre les hommes de proie que contre

les animaux carnafîîers, il fe préci-

pite fur eux, les blelfe, les déchire,

leur ôte ce qu'ils s'efforçoient d'enle-

ver -, mais content d’avoir vaincu
, il

fe repofe fur les dépouilles, n'y tou-

che pas, même pour fatisfaire fon

appétit, Sc donne en même temps

des exemples de courage, de tempé-

rance Sc de fidélité.

On fentira de quelle importance

cette efpèce eft dans l'ordre de la

Nature , en fuppofant un inftant

qu'elle n'eût jamais exifté. Comment
l'homme auroiril pu, fans le fecours

du chien, conquérir , dompter , ré-
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duire en cfclavagc les autres animaux ?

Comment pourroit-il encore atijour-

d hui découvrir, chaiïer, détruire les

bêtes lauvages Sc nuiiibles ? Pour (c

mettre en sûreté de pour fe rendre

maître de Pünivers vivant , il a fallu

commencer par fe faire un parti par-

mi les animaux, fe concilier, par

douceur de par carefles , ceux qui

fe font trouves capables de s'attacher

de d'obéir, afin de les oppofer aux

autres. Le premier art de l’homme a

donc été l'éducation du chien ,
de le

fruit de cet art , la conquête de la

poirellîon pahible de la terre.

La plupart des' animaux ont plus

d’agilité, plus de force, de même plus

de courage que l'homme : la Nature

les a mieux munis , mieux armés , ils

ont aufii les fens
, de fur-tout l’odo-

rat
,
plus parfaits. Avoir gagné une

efpèce courageufe de docile comme
celle du chien, c'eft avoir acquis de

nouveaux fens de les facultés qui
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nous manquent. Les machines ^ les

infttumcns que nous avons imaginés

pour perfeéüonner nos autres fens

,

pour en augmenter Létendue , n’ap-

prochent pas de ces machines toutes

faites que la Nature nous préfente

,

& qui 5
en fuppléant à l’imperfeétion

de notre odorat , nous ont fournis

de grands Sc d’éternels moyens de

vaincre <3<: de régner: & le chien ^ fi-

dèle à l’homme , confervera toujours

une portion de l’empire ^ un degré

de fupériorité fur les autres animaux ;

il leur commande 5 il règne lui-même

à la tête d’un troupeau , il s’y fait

mieux entendre que la voix du ber-

ger; la sûreté , l’ordre Sc ladifciphne

font les fruits de fa vigilance 8c de

fon aétivité ; c’eft un peuple qui lui

eft fournis ,
qu’il conduit

,
qu’il pro-

tège, 8c centre lequel il n’emploie

jamais la force que pour y maintenir

la paix. Mais c’eft fur-tout à la guerre,

< c’eft contre les animaux ennemis ou

t

. %
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indcpcndans, qu’cclate fon courage,

ôc que Ion inrelligence fe déploie

toute entière : les talens naturels fe

réuniirent ici aux qualités acquifes.

Dès que le bruit des armes fe fait en-

tendre , dès que le fon du cor , ou

la voix du challeur ,
a donné le lignai

d’une guerre prochaine , brillant d’une

ardeur nouvelle , le chien marque fa

joie par les plus vifs tranfports , il

annonce, par fes mouvemens & par

fes cris , l’impatience de combattre

&c le defir de vaincre : marchant cn-

fuite en filence, il recherche à re-

connoitre le pays ,
à découvrir , à

furprendre l’ennemi dans fon fort *,

il recherche les traces , il les fuit pas

à pas, Sc
,
par des accens différens ,

indique le temps , la diftance , l’ef-

pèce, & meme l’âge de celui qu’il

pourfuit.

Intimidé
,

preffé , défefpérant de

trouver fon falut dans la fuite , l’ani-
• -*

mal fe fert aullide toutes fes facultés

,
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il oppofe la rufe à la fagacité : jamais

les reilourccs de rinftin6l ne furent

plus admirables. Pour faire perdre fa

trace , il va, vient
, ëc revient fur fes

pas 5 il irait des bonds , il voudroit fe

détacher de la terre & fupprimer les

efpaces ^ il tranchit d’un laut les rou- '

tes , les haies, paile à la nage les ruif-

féaux 5 les rivières : mais toujours

pourfuivi, Sc ne pouvant anéantir

fon corps
,

il cherche à en mettre un

autre à fa place *, il va lui-meme trou-

.bler le repos d’un voilin plus jeune

& moins expérimenté , le faire le-

ver ,
marcher , fuir avec lui

j ,

lorfqu’ils ont confondu leurs traces

,

lorfqu’il croit l’avoir fubftitué à fa

mauvaife fortune, il le quitte plus

brufquement encore qu’il ne l’a joint,

afin de le rendre feul l’objet Sc la

viétime de l’ennemi trompé. Mais

le chien, par cette fupériorité que

donnent d’exercice & l’éducation ,

par cette fineife de fentiment’ qui

n’appartient
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îi iippartient qu a lui ^ ne perd pas
lobjet de fa pourfuite

5 il dcmclc
les points conmiuns

, délie les nœuds
du fil tortueux qui feul peut y con-
duire ; il voit, de 1 odorat, tous les

detouts du labyrinthe
, toutes les

faulfes routes où l’on a voulu l’éga-

rer ; & , loin d’abandonner l’ennemi
pour un indifférent

, après avoir
triomphé de la rufe

, il s’indigne, il

redouble d ardeur, arrive enfin, l’at-

taque
, & , le mettant à mort, étan-

che
, dans le fang

, fa foif & fa
haine.

L on peut dire que le chien eft le

feul animal dont la fidélité foit à
l’épreuve

; le feul qui connoilfe tou-
jours fon maître & les amis de la

maifon
; le feul qui , lorfqu’il arrive

un inconnu
, s en apperçoive

; le
feul qui entende fon nom

, & qui
reconnoilfe la voix domeftique

; le

leul qui ne fe confie point à lui-

méraej le feul qui , lorfqu’il a. perdu

K



Ton maître , 6c qu il ne peut le trou-

ver ,
rappelle par fes gémiiremens j

le 'leul qui ^ dans un voyage long

qu'il n'aura fait qu'une fois , fe fou-

vienne du chemin & retrouve la

route 5 le feul , enfin , dont les ta-

iens naturels foient évidens , ôc l'édu-

cation toujours heureufe*

XXVII.

Le Chat,
chat eft un domeftique infi-

dèle 5
qu'en ne garde que par né-

ceffité
5
pour l’oppofer à un autre

ennemi domeftique encore plus in-

commode 5 6c qu'on ne peut chalfter.

Car nous ne comptons pas les gens

qui ,
ayant du goût pour toutes les

bêtes 5
n'élèvent des chats que pour

s’en amufer : fun eft l’ufage, l'autre

eft l'abus 6c quoique ces animaux

,

fur-tout quand ils font jeunes, aient
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<ic la gentilleire

, ils ont en même
temps une malice innée, un caiac-
tere faux , un naturel pervers

,
que

l’âge augmente encore, & que 1 édu-
cation ne fait que mafquer. De vo-
leuis détermines, ils deviennent feu-
lement

, lorfqu ils font bien élevés ,

fouples & flatteurs comme les frip-
pons ; ils ont la meme adrefle

, la
meme fubtilite, le même goût pour
faire le mal

, le meme penchant à la
petite rapine

5 comme eux ils favent
couvrir leur marche

, dillîmulcr leur
di,Jein, epier les occalions, atten-
dre , choifir, faifir l’inftant de faire
leur coup

, fe dérober enfuite au châ-
timent , fuir & demeurer éloignés
jufqu ace qu on les rappelle. Ils pren-
nent aifément des habitudes de fo-
ciete, mais jamais des mœurs : ils
n ont que rapparence de l’attache-
ment; on le voit à leurs inouvemens
obliques

, à leurs yeux équivoques :

ils ne regardent jamais en face la

Kz
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pcifonne aimée ; foit défiance ou
faulîeté ils prennent des détours

pour en approcher, pour chercher

des carelîes , auxquelles ils ne font

ieniibles que pour le plaifir c]u'elles

leur font. Bien différent de cet ani-

mal fidèle, dont tous les fentimeus

le rapportent à la perfonne de fou

maître , le chat paroit ne fentir que

pour lui , ifaimer que fous condition
^

ne fe prêter au commerce que pour

en abufer; par cette convenance

de naturel, il eft moins incompatible

avecThomme, qifavec le chien dans

lequel tout eft finccre.

Les jeunes chats font gais , vifs
,

jolis, 3c lcroient aullî très-propres à

amuler les enfans, lî les coups de

patte ifétoient pas à craindre > mais

leur badinage
,

quoique toujours

agréable 3c léger, ifeft jamais inno^

cent , 3c bientôt il fe tourne en ma-

lice habituelle : 3c comme ils ne peu-

vent exercer ces ralens, avec quelque

.A
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avantage

,
que fur les plus petits ani-

maux, ils fe mettent à TaiFut près

d’une cage , ils épient les oifeaux ,

les fouris, les rats
, & deviennent

d eux-mcmes , ôc fans y être drelfés

,

plus habiles à la chalfe que les chiens

les mieux inftruits. Leur naturel, en-

nemi de toute contrainte
, les rend

incapables d’une éducation fuivie.

•c===============^

XXVIII.

^ N J MA U X sa: U VA G E S.

A
AI O U R ôc liberté

, quels bien-

faits ! Les animaux que nous appel-

ions fauvages
,
parce qu’ils ne nous

font pas fournis , ont -ils befoin dç

plus pour etre heureux ? Ils ont en-

core 1 égalité, ils ne font ni les efcla-

ves, ni les tyrans de leurs icmblables,

1 individu n’a pas à craindre
, comme

1 homme, tout le refte de fon efpcce :

ils ont entr’eux la paix , ôc la guerre

K
3
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ne leur vient que des étrangers

, ou
de nous. Ils ont donc raifon de fuir
1 efpece humaine

, de le dérober à
notre afpeét, de s établir dans les

fohtudes éloignées de nos habita-
tions

, de fe fervir de toutes les ref-

fources de leur inltincl
,

pour le

mettre en surcte
; & d’employer

,

pour Te Toulliaire a la piiilîance de
I homme , tous les moyens de liberté

que la Nature leur a fournis
^ en me-

me temps qu elle leur a donné le de-
fir de rindépendance.

i £ Cerf, Flalflrs de la Chaffe^

Voici 1 un de ces animaux inno-

cens , doux (Sc tranquilles
, qui ne

femblent erre faits que pour embel-
lir

, animer la foiitude des forets ,

ôc occuper, loin de nous, les retrai-

tes paifibles de ces jardins de la Na-
ture. Sa forme élégante & légère, fa

taille aulli fvelte que bien prife, fes

membres flexibles & nerveux, fa
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tête parée plutôt qu’armée d’un bois

vivant ,
Sc qui 5

comme la cime des

arbres ,
tous les ans fe renouvelle ;

fa grandeur ,
fa légèreté , fa force , le

diftinguent alfez des autres habirans

des bois : Sc ,
comme il eft le plus

noble d’entr’eux ,
il ne fert aulîî

qu’aux plaifirs des plus nobles des

hommes j il a ,
dans tous les temps

,

occupé le loifir des Héros. L’exercice

de la chaffe doit fuccéder aux tra-

vaux de la guerre , il doit même les

précéder : favoir manier les chevaux

ôc les armes, font des talens com-

muns auChalfeur , au Guerrier. L’ha-

bitude au mouvement , à la fatigue y

l’adrdïe, la légèreté du corps, fi né-

celfaires pour foutenir Sc même pour

féconder le courage, fe prennent à la

chalfe Sc fe portent à la guerre : c’eft

l’école agréable d’un art nécclïaire j

c’eft encore le feul amufement qui

fafte diverfion entière aux affaires

,

le feul délaffement fans molleffe ,
le

K4
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^eul qui donne un plaifîr vif fans
langueur

J fans mélange, & fans fa-
tiété.

Que peuvent faire de mieux les

hommes qui, par état , font fans celfe

fatigues de la prefence des autres
hommes ? D autant plus contraints
qu'ils font plus élevés , les Grands
ne fentiroient que le poids de la

grandeur, Sc n cxifteroient pas pour
les autres

, s ils ne fe déroboient
,
par

inftans
, a la foule meme des Hat-

teurs. Pour jouir de foi-même
,
pour

rappeller dans 1 ame les affeétions

peilonnelles
, les dehrs fecrets, ces

fentimens intimes mille fois plus
précieux que les idées de la gran-
deur, ils ont befoin de la folitude :

& quelle folitude plus variée
,
plus

animée que celle de la chalfeP Quel
exercice plus fain pour le corps B Quel
repos plus agréable pour l’efprit ?

Il feroit auffi pénible de toujours

reprefenter, que de toujours méditer.
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L’homnie n’eft pas fait par la Nature

pour la conrciuplation des chofes

abftraitcs ,
Se de meme que s’occu-

per, fans relâche, d’etudes difficiles,

d’affaires épincules, mener une vie

fédentaire. Se fiure de (on cabinet le

centre de fon exiftence , eft un état

peu naturel 5
il (emble que celui d’une

vie tumultueufe , agitée , entraînée

,

pour ainii dire
,
par le mouvement

des autres hommes , Se où l’on eft

obligé de s’obferver , de fe contrain-

dre , Se de repréienter continuelle*

ment à leurs yeux , eft une lituation

encore plus forcée. Quelque idée c}ue

nous voulions avoir de nous-mêmes

,

il eft aifé de fentir que repréfenter

n’eft pas être
,
Se aufti que nous fem-

mes moins faits pour penfer que pour

agir
,
pour raifonner que pour jouir.

Nos vrais plaifirs confiftent dans le

libre ufage de nous-mêmes : nos vrais

biens font ceux de la Nature , c’eft le

ciel, c’eft la terre, ce font ces cam-

\

/
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pagnes , ces plaines

, ces forêts dont
elle nous oftre la jouilfance utile

, iné-

puifable. Auffi le goût de la chaire

,

de la pêche , des jardins, de l’agricul-

ture , eft un goût naturel à tous les

hommes.

XXIX.

Le Renard.
E renard eft fameux par fes rufes,

^ mérité en partie fa réputation ; ce

que le loup ne fait que par la force, il

le fait par adrelfe, & réuffit plus fou-

vent. Sans chercher à combattre les

chiens
, ni les bergers , fans attaquer

les troupeaux , fans traîner les cada-

vre$ , il eft plus sûr de vivre. Il em-
ploie plus d’efprit que de mouve-
ment, fes reftburces femblent être

en lui-même : ce font, comme Ton

fait , celles qui manquent le moins.

Fin autant que circonfpeét , ingé-
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nicux 3c prudent , meme jufqu’à la

patience , il varie fa conduite ,
il a

des moyens de reierve qu'il (ait n’em-

ployer qu’à propos. Il veille de près

à fa confervation : quoiqu’aufli infa-

tigable ôc meme plus léger que le

loup 5 il ne fe fie pas entièrement à la

vîteffe de fa coiirfe , il fait fe mettre

en sûreté , en fe pratiquant un afyle

où il fe retire dans les dangers pref-

fans , où il s’établit
, où il élève fes

petits. Il n’eil: point animal vaga-

bond, mais animal domicilié. Il fe

loge au bord des bois , à portée des

hameaux ; il écoute le chant des

coqs de le cri des volailles ; il les

favoure’de loin, il prend habilement

fon temps
, cache fon delfein de fa

marche , fe glilfe, fe traîne, arrive,

de fait rarement dès tentatives inuti-

les. S’il peut franchir les clôtures
, ou

paifer par delfous , il ne perd pas un
inftant, il ravage la balfe-cour

, il y
met tout à mort, fe retire enfuitc

K6
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îcflciiicnt en eiiiportarit fa proie y
qii il cache fous la moulfe ^ ou porte
à fon renier : il revient

, quelques
momens après

^ en chercher une au-
tre qu il emporte ôc cache de mcnie^
mais dans un autre endroit > enfuite
une troilieme

^ une quatrième
^ ôc jiif-

quà ce que le jour, ou le mouve-
ment dans la maifon , favertilfe qu'il

faut fe retirer Sc ne plus revenir*

.

XXX*
E Loup,

31e loup eft l’un de ces animaux
dont l’appétit

, pour la chair, eft le

plus véhément; & quoiqu’avec ce
goût il ait reçu de la Nature les moyens
de les fatisfaire, qu'elle lui ait donné
des armes

, de la rufe
, de l'agilité, de

^

la force
, tout ce qui eft necelTaire

, en
un mot, pour trouver, attaquer,
vaincre, laiiir & devorer fa proie,

cependant il meurt foiivent de faim.
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parce que riiommc lui ayauc déclare

la guerre , Tayant meme proferit eu

mettant la tctc à prix
, le force à fuir

,

à demeurer dans les bois. Il eft natu-

rellement groliîer & poltron, mais il

devient ingénieux par befoin, (Sc hardi

par néceflîté. Prelle par la famine

,

il brave le danger, vient attaquer les

animaux qui font fous la garde de

l’homme, ceux fur-tout qu’il peut em-
porter aifément, comm'e les agneaux,

<Scc.
; & lorfque cette maraude lui

réuffit, il revient fouvent à la charge

,

jufqu’à ce qu’ayant été blelFé ou
chalfe, & maltraité par les hommes
& les chiens

, il fe recèle pendant le

jour dans fon fort, n’en fort que la

nuit
, parcourt la campagne

, rôde
autour des habitations

, ravit les ani-

maux abandonnés
, vient attaquer les

bergeries, gratte & creufe la terre

fous les portes, entre furieux, met
tout a mort avant de choifir & d’em-

porter fa proie.



Quoique la forme du loup & du

chien foit lemblable , ce qui en ré~

luire eft bien contraire : le naturel eft

11 différent que non - feulement ils

(ont incompatibles
, mais antipathi-

ques par nature ^ ennemis par inftinét.

Un jeune chien friironne au premier

afpeét du loup
, il fuit à Todeur feule

,

qui 5 quoique nouvelle , inconnue ,

lui répugne lî fort ^ qu'il vient , en '

tremblant , fe ranger entre les jam-

bes de fon maître. Un mâtin qui con-

noit fes forces , fe hériffe , s'indigne

,

l'attaque avec courage , tâche de le

mettre en fuite , ôc fait tous fes ef-

forts pour fe délivrer d'une préfence

qui lui eft odieufe. Jamais ils ne fe

rencontrent fins fe fuir ou lans com-

battre 5 ôc combattre à outrance

,

jufqu'à ce que la mort fuive. Si le

loup eft le plus fort , il déchire , il

dévore fa proie : le chien , au con-

traire, plus généreux , fe contente

de la vidoire de ne trouve pas
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que le corps d'un ennemi mort fente

bon,

X X X L

Le Singe comparé à VHomme»

m e , la penfée , la parole
,
ne

dépendent pas de la forme , ou de

rorganifation du corps. Rien ne

prouve mieux que c'eft un don parti-

culier^ & fait à rhomme feul, puif-

que Torang-outang
,
qui ne parle ni

ne penfe, a néanmoins le corps, les

membres , les fens , le cerveau , ^
la langue entièrement femblables à

rhomme, puifqu'il peut faire eu

contrefaire tous les inouvemens ,

toutes les aûions humaines, de que

cependant il ne fait aucun adle de

rhomme : c'eft peut-ctre faute d'édu-

cation, c'eft encore faute d'équité

dans votre jugement. Vous compa-

rez, dira-t-on, fort injuftement le

fmge des bois avec l'homme des vil-
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les : c'eft à côté de l’homme hiuvage^

de l’homme auquel lediicarion n’a

rien tranfmis
^ qu’il huit le placer

pour les juger l’un & l’autre. Et a-t-on

une idéejuftede l’homme dans l’état

de pure nature ? La tere couverte de

cheveux hériffés ou de laine crépue ;

la face voilée par une longue barbe ,

furmontée de deux croilfans de poils

encore plus greffiers
^
qui

,
par leur

largeur &c leur faillie ^ raccourcillent

le front 5 ôc lui font perdre ,fon ca-

raélère augufte , &c non - feulement

mettent les yeux dans l’ombre , mais

les enfoncent ôc les arrondiffient com-

me ceux des animaux les lèvres épaif-

fes ôc avancées , le nez applati , le

regard ftupide ou farouche ; les oreil-

les, le corps ôc les membres velus;

la peau dure comme un cuir noir ou

tanné ; les ongles longs , épais ôc cro-

chus ;
une femelle calleufe

, en forme

de corne, fous la plante des pieds : ôc y

poür attributs du fexe , des mamelles
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longues Sc molles
, la peau du ventre

pendante jufques fur les genoux -, les

enfans fe vautrant dans Tordure , ôc

fc traînant à quatre pattes
j
le pere ëc

la mère allîs fur leurs talons, tous hi-

deux, tous couverts d’une cralfe em-

peftèe. Et cette efquiire , tirée d’après

le iauvage Hottentot , eft encore un

portrait flatté; car il y a plus loin de

l’homme
, dans l’état de pure nature

,

à l’Hottentot, que de l’Hottentot à

nous. Chargez donc encore le tableau :

fl vous voulez comparer le finge à

l’homme, ajoutez-y les rapports d’or-

ganifation, les convenances du teni'

pérament , l’appétit véhément des

linges mâles pour les femmes, la

même conformation dans les parties

génitales des deux fexes , l’écoule-

ment périodique dans les femelles

,

ôc les mélanges forcés
, ou volontai-

res , des Négrcifes aux linges, donc

le produit eft rentré dans l’une ou
lautre efpèce > & voyez , fuppofé
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qu’elle ne foit pas la même

, Combien
rintervalle qui les fépare eft diliicile

à fàifir.

Je 1 avoue
, fi Ton ne devoit juger

que par la forme
^ refpèce du finge

pouiToit être prife pour une variété

dans refpèce humaine. Le Créateur

n’a pas voulu faire
^ pour le corps de

1 homme
, un modèle abboluinent

différent de celui de l’animal : il a

compris fa forme, comme celle de

tous les animaux, dans un plan géné-

ral, mais en même temps qu’il lui a

départi cette forme matérielle
, fem-

blable à celle du finge
, il a pénétré

ce corps animal de fon fouffle divin.

S'il eût fait la même faveur, je ne dis

pas au finge , mais à l’efpèce la plus

vile, à ranimal qui nous paroît le plus ^

mal organifé, cette efpèce feroit bien-

tôt devenue la rivale de l’homme :

vivifiée par l’efprit , elle eût primé

fur les autres, elle eût penfé, elle eût

parlé
: quelque relfemblance qu’il y

I
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ait donc entre TPIottentot & le finge,

rintcrvalle qui les fépare eft im-

inenfe
,
puiiqu’à rintérieiir il eft rem-

pli par la peniée, au dehors par la

parole.

Qui pourra jamais dire en quoi

Torganiiation d\m imbécille diffère

de telle d'un autre homme ! Le defaut

eft certainement dans les organes ma-

tériels^ puifque Limbécille a fon ame
comme un autre. Or, puifque d'hom-

me à homme , oii tout eft entière-

ment conforme ëc parfaitement fem-

blable , une différence lî petite, qu'on

ne peut la faifir, fuftit pour détruire

la penfée , ou l'empècher de naître ,

doit-on s'étonner qu'elle ne foit ja-

mais née dans le finge qui n'en a pas

le principe ?

Il eft donc animal , ë>c , malgré fa

reffemblance à l’homme
, bien-loin

d'etre le fécond de notre efpcce , il

n'eft pas le premier dans l'ordre des

animaux, puifqu’il n'eft pas le plus
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intelligent. C'eft uniquement fur Co

rapport de rellemblance corporelle,

qu eft appuyé le préjugé de la grande

opinion qu on scd formée des facul-

tés du linge : rimitation paroi t être le

caraélère le plus marqué
, fattribut

le plus frappant de fon efpèce
, & le

vulgaire le lui accorde comme un ta-

lent unique. Il faut, avant de déci-

der, examiner fi cette imitation eft

libre ou forcée : le finge nous imite-

t-il parce qu il le veut, ou bien parce

que , fans le vouloir , il le peut ? J’en

appelle fur cela volontiers, à tous ceux

qui ont obfervé cet animal fans pré-

vention
; Sc je fuis convaincu qu’ils

dirent avec moi, qu’il n’y a rien de

libre , rien de volontaire dans cette

imitation. Le linge , ayant des bras &c

des mains, s’en fert comme nous , mais

fansyfonger comme nous : la fimili-

tude des membres ëc des organes pro-

duit nécelfairement des mouvemens ,

& quelquefois même des fuites de
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ïDOUvemcns qui reiFcmblcnt aux nô-

tresrétant conformé commeThommc,
le finge ne peut que fe mouvoir com-

me lui •) mais fe mouvoir dememe n'eft

pas agir pour imiter. Qu'on donne à

deux corps bruts la meme impuHion ^

qu'on conftruife deux pendules, deux

machines pareilles , elles fe mouve-

ront de même j &c l'on auroit tort de

dire que ces corps bruts , ou ces ma-

chines, ne fe meuvent ainfi que pour

s'imiter. Il en eft de même du finge

,

relativement au corps de l'homme :

ce font deux machines conftruites,

organifées de même, qui, par né-

cefiîté de nature , fe meuvent à très-

peu près de la même façon. Néan-

moins parité n'eft pas imitation : l'une

gît dans la manière , ôc l'autre n'e-

xifte que par l’efprit j l'imitation fup-

pofe le delFein d’imiter Le finge elT:

incapable de former ce delLein
,
qui

demande une fuite de penfées , Sc ,

par cette raifon, Thomme peut, s'il

y



le veut, imiter le finge, & le finge

ne peut pas meme vouloir imiter

riiomme.'

Et cette parité
, qui lEeft que le

phyfîque de rimitation ^ n'eft pas auffi

complet ici que la lîmilitude, dont

cependant elle émane comme eflet

immédiat. Le iingc relLemble plus à

rhomme par le corps ëc les mem-
bres

5 que par Lufage qu'il en fait : en

obfervant avec quelque attention ^ on
s'appercevra aifément que tous fes

mouvemens font brufques
, intermit-

tens
,

précipités
, de que

, pour les

comparer à ceux de fbomme
, il fau-

droit leur fuppofer une autre échelle

,

ou plutôt un module diüérent. 1 ou-

tes les aétions du linge tiennent de

fon éducation qui eft purement ani-

male ^ elles nous paroilîent ridicules

,

inconféquentes
5 extravagantes, parce

que nous nous trompons d’échelle

en les rapportant à nous
, & que fu-

nite
, qui doit leur fervir de mefure ^
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cfl: trcs-dijfitérente de la notre. Comme
fa nature eft vive , fon tempérament

chaud
5 fon naturel pétulant

,
qifau-

cune de fes atîeélions n’a été mitigée ‘

par réducation, toutes fes habitudes

font excelîives , & rellemblent beau-

coup plus au mouvement d’un ma-

niaque
5 qu’aux actions d’un homme

,

ou même d’un animal tranquille :

c’efl: par là même que nous le trou-

vons indocile , ôc qu’il reçoit diffici-

lement les habitudes qu’on voudroit

lui tranimettre. Il eft infenfible aux

careffes, Ôc n’obéit qu’aux châtimens:

on peut le tenir en captivité , mais

non pas en domefticité j toujours

trifte ou revêche, toujours répugnant,

grimaçant, on le dompte plutôtqu’on

ne le prive. Aulfi l’efpèce n’a jamais

été domeftique nulle part , ôc
,
par ce

rapport
,

il eft plus éloigné de l’hom-

me que la plupart des animaux : car la

docilité fuppofe quelque analogie en-

tre celui qui donne & celui qui reçoitj
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c’eft une qualité relative

,
qui ne peut

être exercée que lorfqu il fe trouve

des deux parts un certain nombre de

facultés communes;, qui ne diffèrent

entfelles que parce qu'elles font ac-

tives dans le maître, depaffives dans

le fujet. Or le paffif du linge a moins

de rapport avec Tadif de l'homme

,

que le palîîf du chien, ou de l'élé-

phant, qu'il fuffitde bien traiter pour

leur communiquer les fentimens

doux , ôc même délicats , de l'atta-

cheraent fidèle
, de l'obéiffance vo-

lontaire, du fervice gratuit , & du dé-

vouement fans réferve.

Le finge eft donc plus loin de

rhomme
,
que la plupart des autres

animaux, par les qualités relatives : il

en diffère auili beaucoup par le tem-

pérament.L'homme peut habiter tous

les climats, il vit, il multiplie dans

ceux du Nord d: dans ceux du Midi :

le finge a de la peine à vivre dans

les contrées tempérées, Ôc ne peut

multiplier
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multiplier que dans les pays les plus

chauds. Cette dilïerence dans le teni'

pérament en fuppoie d’autres dans

lorganifation, qui, quoique cachées ,

n’en font pas moins réelles : elle doit

aulli influer beaucoup fur le natu-

rel. L’excès de chaleur
, qui efl né-

ceifaire a la pleine vie de ce . animal ,

rend exceflîves toutes fes affeclions ,

toutes fes qualités: il ne faut pas cher-

cher une autre caufe à fa pétulance;

a fa lubricité
, <S<: à fes autres paf-

fions, qui toutes nous paroiffent aulîi

violentes que défordonnées.

Ainfl ce finge
, que les Philofo-

phes 3 avec le vulgaire
3 ont regardé

comme un être düKcile à définir,

dont la nature étoit au moins équi-

voque de moyenne entre celle de
1 homme de celle des animaux

, n’efl:,

.dans la vérité, qu’un pur animal, por-

tant , a 1 extérieur
, un mafque de fi-

gure humaine
, mais dénué , à l’intc-

rieur
, de la penfée & de tout ce qui

1
'

\
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fait l’homme', un animal au delTous

de plufieurs autres par les facultés

relatives.

XXXII.

Les Orangs-Outangs^
ou LE PONGO & LE JoCKO.

Nou s préfentons ces deux ani-

maux enfemble
,
parce qull fe peut

quils ne fairent tous deux quune

feule Sc même efpèce. Ce font, de

tous les fiiiges ,
ceux qui reiremblent

le plus à rhomme ,
ceux qui par con-

féquent fDiit les plus dignes d'être

obfeuvês. Nous avons vu le petit

orang-outang, ou le jocko vivant , &
nous en avons confervé les dépouil-

les 5
mais nous ne pouvons parler du

pongo , ou grand orang-outang ,
que

d'après les relations des Voyageurs.

Si elles étoient fidèles , fi fDUvent el-

les n'étoient pas obfsures ,
fautives >

exagérées ,
nous ne douterions pas
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qu il ne fut d une autre efpèce que le

jocko , d'une efpèce plus parfaite dc
plus voiline encore de l’elpèce de
Thomme. Bontius

^ qui ètoit Médecin
en chef a Batavia^, ôc qui nous a lailTé

de bonnes obfervations fur THiftoire

Naturelle de cette partie des Indes,
dit expreirement qu'il a vu , avec
admiration

, quelques individus de
cette efpece , marchant debout fur

leurs pieds ^ ôc , entr'autres
, une fe-

melle
( dont il donne la figure

) qui
fembloit avoir de la pudeur

^ qui fe

couvroit de fa main à l'afped: des
hommes qu elle ne connoiifoit pas ,

qui pleuioit
, gemilfoit, Sc faifoit

les autres aèfions humaines
^ de ma**

niere qu'il fembloit que rien ne lui

manquoit que la parole. M. Linnæus
iit, d apres Kjoep & quelques autres

V'oyageurs, que cette faculté même
le manque pas à Torang-outang

^ qu'il

penfe
, qu il parle

, & s'exprime en
îfïlant : il 1 appelle homme noélurne «

L i
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& en donne en même temps une def-^

cription^ par laquelle il ne feroit

guère poiîible de décider fi c'eft un
animal, ou un homme. Seulement

on doit remarquer que cet être, quel

qu'il foit , n'a , félon lui
,
que la moi-

tié de la hauteur de, l'homme; <3e

comme Bontius ne fait nulle mention

de la grandeur de fon orang-outang

,

on pourroit penfer , avec M. Lin-

næus
,
que c'eft le même : mais alors

cet orang-outang dé Linnæus ôc de

Bontius ne feroit pas le véritable
, qiii

cft de la taille des plus grands hom-

pies. Ce ne feroit pas non plus celui

que nous appelions jocko , & que j'ai

vu vivant ; car quoiqu'il foit de là

taille que M. Linnæus donne au lien ^

il en diflFcre néanmoins par tous les

autres caractères. Je 'puis affurer,

l'ayant vu plufieurs fois, que.non-

feulement il ne parle, ni ne hfflepour

s’exprimer, mais même qu'il ne fait

rien qu un çjiien biep inftruit, ne pût
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faire ; Sc d ailleurs il diffère prefque

en tout de la defcription que M. Lin-

næus donne de rorang-outang, & fc

rapporte beaucoup mieux à celle du
fatyrus de ce même Auteur. Je doute

donc beaucoup de la vérité de la def-

cription de cet homme noélurner je

doute même de fon exiftence
j ôc c efl

probablement un Nègre blanc ^ un
chacrelas que les Voyageurs, cités par

M. Linnæus
, auront mal vu &c mal

décrit. Car ces chacrelas ont en effet

,

comme Lhomme nodurne de cet Au-
teur, les cheveux blancs, laineux ôc

frifés , les yeux rouges, la vue foible,

<Scc. 5 mais ce font des hommes, ôc

ces hommes ne fifflent pas, & ne font

pas des pigmées de trente pouces de
hauteur : ils penfent

,
parlent Sc agif-

fcnt comme les autres hommes
, Sc

font aulu de la meme grandeur.

En écartant donc cet être mal dé-

crit, en fuppofant auffi un peu d'éxa-

geration dans le récit de Bontius, uri

L3.

\
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peu de préjugé dans ce qu'il faconre

de la pudeur de fa femelle orang-ou-

tangj il ne nous reliera qu’un animal,

un linge
, dont nous trouvons ailleurs

des indications plus précifes. Edward
Ty fon 5 célèbre Anatomille Anglois

,

qui a fait une très-bonne defeription,

tant des parties extérieures qu’inté-

rieures de Torang-outang
, dit qu’il

y en a de deux efpèces ; & que celui

qu il décrit n ell pas (i grand que l’au-

tre 3 appellé éarris ou i^aris , par les

Voyageurs 3 Sc vulgairement drdl^zx.

les Anglois. Ce barris 3 ou drell
3 ell

,

en effet 3 le grand orang-outang des

Indes orientales
3 ou le pongo de Gui-

née, & le pigmée, décrit par Tyfon ,

ell le jocko que nous avons vu vi-

-vant. Le philofophe GalLendi ayant

avancé3 fur le rapport d’unVoyageuB,

nommé Saint-Amand3 qu’il y avoit,

dans fille de Java 3 une efpèce de

créature qui faifoit la nuance entre le

iînge & l’homme , on n’héiîta pas à
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nier le fait. Pour le prouver ,
Peirefc

produifit une lettre d’un M Nocl

( Natalis ) ,
Médecin qui demeuroit

en Afrique
,
par laquelle il alFure

qu’on trouve , en Guinée , de très-

grands linges 5 appelles barris ,
qui

marchent fur deux pieds ,
qui ont plus

de gravité Sc beaucoup plus d’intel-

ligence que tous les autres linges, Sc

qui font très-ardens pour les femmes.

Darcos , Sc enluite Nierembcrg Sc

Dapper,difent à-peu-prcs les mêmes

chofes du barris. Battel “ l’appelle

pongo y Sc alFure qu’il eft , dans tou-

ter fcs proportions , femblabié à

l’homme, feulement qu’il eft plus

grand-, grand, dit -il, comme un

géant ;
qu’il a la face comme l’hom-

me, les yeux enfoncés , de longs che-

veux aux côtés de la tête , le vifage

nu Sc fans poil, auffi bien que les

oreilles Sc les mains ^ le corps légère-

ment velu -, Sc qu’il ne diffère de

l’homme, à l’extérieur,.que par les

L4
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jambes
^ parce qu il n^’a que peu ôu

point de mollets
j que cependant il

mai'che toujours debout
j qu'il dort

fur les arbres
^ & fe conftruit une

hutte
5 un abri contre le foleil & la

pluie; qu il vit de fruits (Sc ne mange
point de chair

; qu'il ne peut parler,

quoiqu il ait plus d'entendement que
les autres animaux

; que quand les

Negres font du feu dans les bois^ ces

pongos viennent salleoir autour &
fe chauffer

, mais qu'ils n'ont pas af-

fez d efprit pour entretenir le feu en
y’ mettant du bois

j qu'ils vont de
compagnie, & tuent quelquefois des

Negres dans les lieux écartés
,
qu'ils

attaquent meme l'éléphant
,
qu'ils le

frappent à coups de bâton, de le

chailent de leurs bois
j qu en ne peut

prendre ces pongos vivans
, parce

qu ils font fi forts
,
que dix hommes

ne fuffiroient pas pour en dompter
un feul

y qu on ne peut donc attraper

que les petits tout jeunes > que la mer^
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les porte, marchant debout , & qu'ils

fe tiennent attachés à Ion corps avec

les mains Ôc les genoux
;
qu'il y a

deux cfpèces de ces linges trés-rel-

femblans à Thommc
, le pongo qui

eft aulîî grand ôc plus gros qu'uh

•homme, & le jocko qui eft beau-

coup plus petit C'eft de ce paftage ,

qui eft 'très-précis, que j'ai tiré les

noms de pongo ôc de jocko, Battel dit

-encore que , larfqu'un de ces ani-

•maux meurt , les autres couvrent

fon corps d'un amas de branches ôc

.de feuillages. .Furchall' ajoute,, en

1 01me de note
, que, dans les conver-

' fations qu’il avoit eues avec Battel

,

il a.voit appris de lui qu'un pongo lui

enleva um petit Nègre,' qui paffa un
an entier dans la fociété de ces ani-

maux
5 qu a fon ' retour

, v ce petit

'^Nègrc ;avoua ^ qu'ils ne lui avoient

fait aucun mal
,
que communément

ils étoient de la hauteur de l'homme

,

’jnais qu’ils fontplvis gros.yt&: qu’ils
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ont à-peu-ptès le double du volume
d’un homme ordinaire.

Les finges de Guinée , dit Bof-

inan , font de couleur fauve , & de*

viennent extrêmement grands. J’en

ai vu 3 ajoute-t-il , un , de mes propres

•yeux
, qui avoir cinq pieds de haut.

Ces finges ont une afiez vilaine fi-

gure , auifi bien que ceux d’une fé-

condé efpèce qui leur relfemblent en

tout , fi ce n’eft que quatre de ceux-

ci feroient à peine aulîî gros qu’un.de

la première efpèce. On peut leur

apprendre prefque tout ce qu’on

• veut ».

Gauthier Schoutten dit que les

finges , appelles par les Indiens orangs-

outangs J font prefque de la même
ligure & de la même grandeur que

les hommes , mais qu’ils ont le dos&
les reins tout couverts de poil , fans

en avoir néanmoins au devant du

corps \ que les femelles ont deux groG

fesjnameilcs \ que tous ont le vifage
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rude 5 le nez plat , meme enfoncé ,

les oreilles comme les hommes
j
qu’ils

font robuftes , agiles , hardis
,

qu’ils

fe mettent en defenfe contre les hom-
mes armés ;

qu’ils font palîîonnés

pour les femmes
,

qu’il n’y a point

de sûreté pommelles à palier dans les

bois 5 où elles fe trouvent tout-d’un-,

coup attaquées &c violées par ces

finges Dampier, Froger (Se d’autres

Voyageurs, alfurent qu’ils enlèvent

de petites filles de huit ou dix ans,

qu’ils les emportent au dellus des ar-

bres, (Se qu’on a mille peines à les

leur ôter. Nous pouvions ajouter à

tous ces témoignages celui de M.'de

la Brolfe, qui a écôt fon voyage à la

côte d’Angole,en 173 B, (Se dont on
nous a communiqué l’extrait Ge
Voyageur alfure^ que les orangs-ou-

tangs
,
qu’il appelle quimpe-'^és ^ râ-^

chent de furprendre des Négrelfes;

qu ils les gardent avec eux pour en

Jouir,.qu’ils les nourrilfent très-bien»

L G9
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J ai connu 3 dit-il
, à Lowango

y une
NègvdTc qui étoit reftée trois ans avec
ces animaux : ils croillcnt de fix à fcpt

piecis de haut
j ils Tont d une force

fans égalé
, ils cabanent

3 Sc fc fervent

de bâtons pour fe défendre
j ils ont

ïa face plate
3 le nez camus & épaté ,

les oreilles plates fans bourrelet
, la

peau un peu plus claire que celle d’un

mulâtre 3 un poil long Sc clair-fenié

en plufieurs parties du corps
3 le ven-

tre ' extrêmement tendu
3 les talons

plats Sc élevés d’un demi-pouce en-

viron parderrière
, ils marchent fur

leurs deux pieds , Sc fur les quatre 3

quand ils en ont la fantaifie. Ces
animaux 3 ajoute M. de la Broffe ,

ont l’inftinét de s’affeoir à table

comme les hommes
, ils mangent de

tout fans diftinélion j ils fe lervcnt

de couteaux
3 de la cuiller & de la

fourchette
, pour couper Sc prendre

cc qu’on leur fert fur l’afliette , ils

doivent du vin Sc d'autres liqueurs#
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Nous les portâmes à bord quand ils

étoient à table
,
ils fe faifoient enten-

dre des mouHes
, lorfqu'ils avoient

befoin de quelque choie quelque-

fois 5 quand ces enfans refufoient de

leur donner ce qu'ils demandoient,

ils fe mettoient en colère , leur failîf-

foient les bras , les mordoient
, Sc les

abattoient fous eux. Le mâle fut ma-
lade en rade , il le faifoit foigner

comme une perfonnej il fut meme
faigné deux fois au bras droit : toutes

les fois qu il fe trouva depuis inconv

mode il montroit fon bras pour
qu'on le faignât

, comme s'il eût fu

que-cela lui avoit fait du bien ».

Gemelli Careri dit avoir vu un
"linge qui fe plaignoit comme un en-

fant
,
qui marchoit fur les deux pieds

de derrière, en portant ‘fa natte fous

fon bras pour fe coucher ôc dormir.

Ces finges, ajoute -t-il
, paroilfeht

avoir plus d efprit que les hommes
à certains égards; car':, quand 'ils m
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trouvent plus de fruits fur les monta-
gnes 5 ils vont au bord de la nier^ où
ils attrapent des crabes , des huîtres,

-& autres chofes femblables. Il y a

une efpèce d’huîtres qu'on appelle

taelovo ^ qui pèlent plufieurs livres,

& qui fontSouvent ouvertes fur le

rivage : or , le linge craignant que ,

quand il veut les manger , elles ne lui

attrapent la patte en le refermant , il

jette une pierre dans la coquille
, qui

Tempêche de fe fermer, & enfuite il

mange rhuïtre fans crainte.

“ Sur les côtes de la rivière de

Gambie, dit Froger, les linges y font

plus gros & plus mèchans qu'en au-

cun endroit de l'Afrique. Les Nègres

les craignent, ôc ils ne peuvent aller

feuls dans la campagne , fans courir

rifque d’être attaqués par ces ani-»

maux
,
qui leur préfentent un bâton ,

& les obligent à fe battre. Souvent

on les a vu porter , fur les arbres

,

des enfans de fept.à huit ans , qaon
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avoir une peine incroyable à leur

ôter. La plupart des Nègres croient

que c’eft une nation étrangère qui cft

venue s^établir dans leur pays , ^
que , s'ils ne parlent pas , c'efl: qu'ils

craignent qu’on ne les oblige à tra-

vailler

L'orang-outang que j’ai vu moi-

meme , marchoit toujours debout fur

fes deux pieds , même en portant des

chofes lourdes. Son air étoit allez

trille 5 fa démarche grave
, fes mou-

vemens mefurés , fon naturel doux &
très 'différent de celui des autres lin-

ges. J'ai vu cet animal préfenter fa

main
,
pour reconduire les gens qui

venoientle viliter; fe promener gra-

vement avec eux, <Sc comme de com-

pagnie. Je l'ai vu s'affeoir à table;,

déployer fa ferviette
, s'en effuyer les

lèvres , fe fervir de la cuiller ôc de la

fourchette pour porter à fa bouche,

verfer lui-même fa boiffon dans un

verre le choquer , lorfqu'il y çtoit

ir



invité, aller prendre üne talTe &une
foucoupe

, rapporter fur la table ,

y mettre du fucre
, y verfer du thé ,

le lai lier refroidir pour le boire , ôc

tout cela (ans autre inftigation que

les. figues 5 ou la parole de fon maî-

tre , ôc fouvent de lui-même. Il ne

•faifoit du mal à perlonne , s'appro-

choit avec circonlpeélion
, ôc fe pré-

fentoit comme pour demander des

careffes.

J'ai joint mon témoignage à ce que
les Voyageurs les moins crédules ëc

les plus véridiques nous difent de

.•rorang-outang. J'ai cru devoir rap-

porter leurs paffages en entier
,
parce

que tout peut paroître important

dans riiiftoire d'une bête fi reirem-

blante à l'homme : ôc ^ i pour^ qu'on

puilfie, prononcer 5 avec . encore
.
plus

.de cojluoifiance 5:fiur fia nature
, nous

allons expoler aufli toutes les difté-

rences qui éloignént cette efipèce de

.êefipèce humâmes ^ toutes, les cou-
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fbrmités qui Yen approchent. Il dif-

fcrc de Thomme , à Textérieur
,
par le

nez qui n eft pas prééminent
,
par le

front qui eft trop court
,
par le men-

ton qui ifeft pas relevé à la bafe^il

aies oreilles proportionnellement trop

grandes , les yeux trop voilins Tun

de Tautre ,
rintervalle entre le nez

ôc la bouche eft aulfi trop étendu ;

ce font là les feules différences de la

face de Forang-outang avec le vilage

de Fhomme, Le corps &c les mem-

bres diftèrent en ce que ks cuilfes

font relativement trop courtes , les

bras trop longs , les pouces trop pe-

tits 5 la paume des mains trop longue

cc trop ferrée ^ les pieds plutôt faits

comme des mains que comme des

pieds humains : les parties de la gé-

nération du male ne font différentes

de celle de Fliomme
,
qu’en ce qu’il

n’y a point de frein au prépuce , les

parties delà femelle font , à l’extérieur,

fort femblables à celles de la femme.
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A Tintérieur

, cette efpcce diffère

de 1 efpece humaine par le nombre
des côtes : 1 homme ifen a que douze

^

lorang - outang en a treize. Il a aulîî

les vertébrés du cou plus courtes ^

les os du ballîn plus ferrés
, les han-

ches plus plates, les orbites des yeux
plus enfoncées

, les reins font plus

ronds que ceux de riiomme
, & les

ureteres ont une forme différente

,

aulîî bien que la veffie & les véfî-

cules du fiel qui font plus étroites &
plus longues que dans rhemme :

toutes les autres parties du corps, de

la tete, ôc des membres tant extérieurs

qu'intérieurs , font fi parfaitement

femblables à celles de l’homme
, cu'on

ne peut les comparer fans admiration

,

ôc fans etre étonné que d’une confor-

mation fl pareille
, & d’une organifa-

tion qui eft abfolument la meme, il

n’en réfulre pas les memes effets. Par

exemple, la langue ôc tous les orga-

nes de la voix font les mêmes qye
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dans riiomme^ de cependant lorang-

outang ne parle pas i le cerveau eft

abfolument de la même forme de de

la même proportion, de il ne penle

pas. Y a-t-il une preuve plus évidente

que la matière feule
,
quoique parfai-

tement organifée, ne peut produire

ni la penfée , ni la parole qui en eft le

ligne 5 à moins qu'elle ne foit animée

par un principe fupérieur ? L'homme

de l'orang-outang font les feuls qui

aient des ferres de des mollets , de qui

par conféquent foient faits pour mar-

cher debout ; les feuls qui aient la

poitrine large , les épaules applaties

,

de les vertèbres conformées l'une

comme l'autre •, les feuls dont le

cerveau , le cœur , les poumons , le

foie, la rate , le pancréas, l'eflomac,

les boyaux foient exaéfement pareils.

Enfin, l'orang-outang refiemble plus

à l'homme qu'à aucun des animaux,

plus même qu'aux babouins de aux

guenonS) de les Indiens font exeufa-
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bles de lavoir alTocié à iefpèce hu-
maine par le nom d'orang ~ outang

^homme hiuvage, puifqu'il relfemble
à 1 homme par le corps

3 plus qu'il ne
reilemble aux autres linges

3 ou à au-
cun autre animal.

XXXIII.

•Î-E Castor,
È O VT le monde convient que le

Ccifl;or3 loin d avoir une rupérioritc

marquée fur les autres animaux
3 pa-

iOAt3 au contraire
3 etre au deiîous" de

quelques'uns d'enrr'eux pour les qua-
lités purement individuelles. îlparoit

infeiieurau chien, par les qualités rela-

tives qui pourroient lapprocher de
Thomme : il ne femble fait ni pour
feivii

3 ni pour commander 3 111 meme
pour commercer avec une autre ef-

pece que la lienne^ Son fens3 renfer-

me dans lui-méme
, ne fe manifefte
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tn entier qu-avec fes' femblal)lcs>

feul;,!! a peu d’induftrie perfonnelle,

encore moins de rufes, pas meme af-

fez de défiance pour éviter les pièges

grolüers : loin d’attaquer les autres

animaux , il ne (ait pas mémè (e bien

détendre^ il préfère la fuite au com-
bat. Si l’on conlidère donc cet ani-

mal dans l’état de nature^ ou plutôt

clans fon état de (’olirude Sc de dif-

perlion , il ne paroîtra pas
, pour les

qualités intérieures
, au clelfus des

autres animaux. Il n’a pas plus d’e(-

prit que lé chien, de fens que l’élé-

phant, de finelFe que le renard, Scc,
,

-

il eft plutôt remarquable parles (in-

gularités de conformation extérieure,

que par la (upériorité apparente de

fes qualités intérieures. Il eft le (cul ,

parmi les quadrupèdes
,
qui ait la

queue plate
, ovale , Sc couverte d’é-

cailles., de' laquelle il fe (ert comme
d’un gouvernail pour fe diriger dans

l’eau 3 lé feul qui ait des nageoires
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pieds de derrière, &c en même temps

les doigts réparés dans ceux du de-

vant 5
qu’il emploie comme des mains

pour porter à fa bouche , le feul qui

,

rellemblant aux animaux terreftres

par les parties antérieures de fon

corps 5
paroilfe en même temps tenir

des animaux aquatiques par les par-

ties poftérieures : il fait la nuance des

quadrupèdes aux poiflTons
, comme la

chauve- fouris fait celle des quadru-

pèdes aux oifeaux. Mais ces Imgula-

rités feroiem plutôt des défauts que

des perfedions , li l’animal ne favoit

tirer de cette contorrnation
, qui nous

paroït bizarre , des avantages uni-

ques , de qui le rendent fupérieur à

tous les autres.

Les caftors commencent par s’af-

fembler au mois de juin, ou de juil-

let, pour fe réunir en iociété, ils ar-

rivent en nombre ôc de plufieurs cô-

tés , &c forment bientôt une troupe

de deux ou trois cents : le lieu du
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rendez-vous eft ordinairement le lieu

de rétab liirement 5 ôc c’eft toujours

au bord des eaux. Si ce font des eaux

plates 5 ôc qui fe foutiennent à la

même hauteur comme dans un lac,

ils fe difpenlent d’y conftruire une

digue
j
mais dans les eaux courantes,

ôc qui font fujettes à hauller ou baif-

(er, comme fur les ruilleaux, les ri-

vières , ils ètablilfent une chaulfée ,

ôc
, par cette retenue , ils forment

une efpèce d’étang , ou de pièce

d’eau
,
qui fe foutient toujours à la

même hauteur : la chaulfée traverfe

la rivière comme une éclufe
, ôc va

d’un bord à l’autre , elle a fouvent

quatre-vingt ou cent pieds de lon-

gueur
5 fur dix ou douze pieds d’é-

pailfeur à fi bafe. Cette conftruélioii

parOit énorme pour des animaux de

cette taille -, mais la folidité avec la-

quelle l’ouvrage eft conftruit, étonne

encore plus que fa grandeur. L’en-

droit de la rivière où ils ètablilfent
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cette digue 5 eft* ordinairement peii

profond : s'il fe trouve , fur le bord ^

un gros arbre qui puilFe tomber dans

l'eau 5 ils commencent par l'abattre ,

pour en faire la pièce principale de

leur conftruètion : cet arbre efl fou-

vent plus gros que le corps d'un

homme. Ils le Icient^ ils le rongent

au pied 5 , (ans autre inftrument

que leurs quatre dents inciliveS;, ils le

coupent en aifez peu de temps ^ & le

font tomber du côté qull leur plaît ^

c'eft-à-dire , en travers de la rivière y

enfuite ils coupent les branches de la

cime de cet arbre tombé
,
pour le

mettre de niveau , ôc le faire porter

par-tout également. Ces opérations

fe font en commun
:
plufieurs cafeors

rongent enfemble le pied de l'arbre

pour l'abattre
,

pluiîeurs aulll vont

enfemble pour en couper les bran-

ches 5
lorfqu'il eft abattu i d’autres

parcourent en meme temps les bords

de la rivière , ôc coupent de moindres

arbres 3
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Arbres, les uns gros comme la jambe

,

les autres comme la cuilFe : ils les dé-

pècent 5 (Sc les fcient à une certaine

hauteur pour en faire des pieux
; ils

amènent ces pièces de bois , d abord
par terre jufqu'au bord de la rivière ,

& enfuite par eau jufqifau lieu de
leur conftruaion

^ ils en font une
clpece de pilotis ferre , qu’ils enfon-
cent encore en entrelaçant des bran-

ches entre les pieux. Cette opération

fuppofe bien des difficultés vaincues,

car 3 pour dreffier ces pieux ôc les

mettre dans une iituation à-peu-près

perpendiculaire
, il faut qu’avec les

dents ils élèvent le gros bout contre
le bord de la riviere

y ou contre l’ar-

bre qui la traverfe
, que d’autres

plongent en même temps
, jufques

au fond de l’eau
^ pour y creufer,

avec les pieds de devant ^ un trou

,

dans lequel ils font entrer la pointe
du pieu y afin qu il puilïe le tenir de-
bout. A mefure que les uns plantent

M
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ainfî leurs pieux , les autres vont

chercher de la terre
,
qu'ils gâchent

avec leurs pieds. & battent avec leur

queue ‘5 iis la portent dans leur gueule

de avec les pieds de devant , ôc ils en

.tranfportent une fi grande quantité ,

qu'ils en rempliffent tous les inter-

valles de leur pilotis. Ce pilotis eft

compofé de plufieurs rangs de pieux

,

tous égaux en hauteur , & tous plan-

tés les uns contre les autres ^ il s'é-

tend d'un bord à l'autre de la rivière y

il eft rempli de maçonné par-tout : les

pieux font plantés verticalement du

côté de la chute de l'eau ; tout J'ou-

vrage eft, au contraire, en talus dii

côté qui en foutient la charge , en

forte que la chauirée, qui a dix ou

douze pieds de largeur à la'bafe, fe

réduit à deux ou trois pieds d'épaif;

feur au fommef, elle a donc non^

feulement toute: l'étendue; toute la

folidité' néceifaire 3 mais encore la

forme la plus convenable pour re-
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tciiii* i ea.11
3 1 enipeclier de palTcr , en

foutenir le poids , ôc en rompre les

efforts. Au haut de la chaulfee
3 c'cft-

à-dire
3 dans la partie où elle a le

moins d epailîeur3 ils pratiquent deux
ou trois ouvertures en pente

3 qui
font autant de décharges de fuperfî-

•cie
3 qu ils élargilfent ou retrécilfent

félon que la rivière vient à hauffer
ou bailfer j Sc lorfque3 des inon-
dations trop grandes ou trop fubites

,

il fe fait quelques brèches à leur di-
gue 3 ils favent les réparer

, de tra-

vaillent de nouveau dès que les eaux
font bahfées.

Les habitations des caftors font des
cabanes

3 ou plutôt des efpèccs de
maifonnettes bâties dans 1 eau fur un
pilotis plein

, tout près du bord de
leur étang

3 avec deux iiïues
^ Pune

,

pour aller à terre
, lautre

,
pour fe

jeter a 1 eau. La forme de cet édi-
fice eft prefque toujours ovale ou
ronde

j il y en a de plus grands & de

Mz
V
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plus petits 5 depuis quatre ou cinq

jufqu’à huit ou dix pieds de diamètre
j

il s'en trouve aullî quelquefois qui

font à deux ou trois étages : les mu^
railles ont jufqu a deux pieds d'épaif-

feur j elles font élevées à plomb fur

le pilotis plein
^ qui feyt en même

temps de fondement & de plancher

à la maifon. Une voûte , en anfe de

panier
, termine rédifice ^ de lui fert

de couvert : il eft maçonné avec fo-

lidité, de enduit avec propreté en

dehors de en dedans j il eft impéné^

trahie à Teau des pluies , de réfifte

aux vents les plus impétueux
j les pa

rois en font revêtues d'une efpèce de

ftuc fi bien gâché de fi proprement

appliqué
,
qu'il femble que la main

de l'homme y ait paifé , auiîî la queue

leur fert- elle de truelle
^
pour appli-

quer ce mortier qu’ils gâchent avec

leurs pieds. Ils mettent en œuvre dif-

férens matériaux , des bois , des pier^

res & des terres fabionneiifes, qui ne
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font point fujettcs à fc dclayer par

Beau : les bois qu’ils emploient font

prefque tous légers ^ tendres.

Les caftors préfèrent Técorce fraî-

che & le bois tendre à la plupart des

alimens ordinaires -, ils en font uiiq

ample provilion pour fe nourrir pen-

dant Thiver. C’elf dans Beau
, bc près

de leurs habitations, qu’ils érablillent

leur magafin : chaque cabane a le

lien
5 proportionné au nombre de fes

habitans
, qui tous y ont un droit

commun
, & ne vont jamais piller

leurs voifins. On a vu des bourgades

compofees de vingt ou de vingt-cinq

cabanes : ces grands établilBemens

font rares , & cette efpèce de répu-

blique eft ordinairement moins noni-

breufe
; elle n eil le plus fouvent

compofee que de dix ou douze tri-

bus , dont chacune a fon quartier
^

.011 magafin, fon habitation féparée :

is ne fouffrent pas que des Etrangers

t^iennent s établir dans leurs enceintes^

M3
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Les plus petites cabanes contiennent

deux 5 quatre ^ lix , & les plus grandes
dix -huit 3 vingt, & même

, dit - on ,

jufqu a trente caftors, prefque tou-

jours en nombre pair, autant de fe-

melles que de males, Ainiî, en comp-
tant meme au rabais > on peut dire

que leur rociété eft louvent compo-
fee de cent cinquante ou deux cents

ouvriers airociés, qui tous ont tra-

vaille , d abord en corps, pour éle-

ver le grand ouvrage public, Sc en-

fuite par compagnie
,
pour édifier des

habitations particulières. Quelque
nombreufe que foit cette fociété, la

paix s'y maintient fans altération
, le

travail commun arefferré leur union

,

les commodités qu'ils fe font pro-

>curees , l'abondance des vivres qu'ils

amaifent & confomment enfemble ,

fervent a l'entretenir
, des appétits

luoderés , des goûts fimples , de l'a-

verfion pour la chair & le fang

,

leur ôtent jufqu'à l'idée de rapine &
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de guerre : ils jouiilcnt de tous les

biens que Thomme ne fait que défi-

rer. Amis entfeux , s’ils ont quel-

ques ennemis au dehors , ils lavent

les éviter ^ ils s’avertifient en frap-

pant , avec leur queue , fur l’eau un

, coup qui retentit au loin dans toutes

les voûtes des habitations. Chacun

prend le parti , ou de plonger dans

le lac 5
ou de fe receler dans leurs

murs qui ne craignent que le feu du

ciel 5 ou leier de l’homme^ & qu’au-

cun animal n’ofe entreprendre d’ou-

vrir 5 ou de renverfer. Ces alyles

font non-feulement très- sûrs , mais

encore très-propres & très-commo-

des : le plancher eft jonché de ver-

dure *, des rameaux de buis & de fa-

pin leur fervent de tapis , fur lequel

ils ne font ni ne fouffrent jamais au-

cune ordure , la fenêtre qui regarde

fur l’eau , leur fert de balcon pour fe

tenir au frais
,

prendre le bain

pendant- ' la plus grande, partie du

M4
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jour. L'habitudp qu’ils ont de tenir

continuel] emeiic la queue toutes

les parties poftérieures dans Teau^
paroit avoir changé la nature de leur

chaii : celle des parties antérieures

jufqu aux reins a la qualité , le goût,
la confiftance de la chair des animaux
de la terre & de lair

j celle des cuiires

& de la queue a lodeur, la faveur ,

& toutes les qualités He celle dupoif-
fon. Cette queue longue d un pied ,

épailfe d’un pouce , de large de cinq

ou lix, eft meme une extrémité, une
vraie portion de poiilon attachée au
corps d’un quadrupède

; elle eft en-

tièrement recouverte d’écailles , &
d’une peau toute femblable à celle

des gros poilfons.

Les caftors font leur provifion d’é-

corce & de bois dans le mois de fep-

tembre
, enfuite ils jouilfent de leurs

travaux , ils goûtent les douceurs do-

meftiques: c’eft le temps du repos,,

c eft mieux , c^eft la faifondes amours-
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Se connoiiranc
,
prévenus Tun pour

Fautre par habitude
^ par les plailirs

& les peines d’un travail commun ,

chaque couple ne fe forme point au

hafardj ne fe joint pas par pure né-

celîîté de nature , mais s’unit par-

choix , ôc s’alïortit par goût.

XXXIV. t./r

Le Lion.
Oh a vu fouvent le lion dédaigner

de petits ennemis , méprifer leurs in-

fultes , de leur pardonner des libertés

offenfantes ; on l’a vu
, réduit en cap-

tivité 3 s’ennuyer fans s’aigrir, prenr

dre 3 au contraire , des habitudes dou-

ces 3 obéir à fon maître

,

.
flatter la

main qui le nourrit, donner quel-

quefois la vie à ceux qu’on avoir dé-

voués à la mort , en les lui jettant

pour proie , de, comme s’il fe fût

attaché par cet aéte généreux leur

Mj
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continuer enfuite la meme protec-*’

tion 3 vivre tranquillement avec eux ^

leur faire part de fa fubliifance
, fe la.

lailFer même quelquefois enlever

route entière
, Sc fouffrir plutôt la

faim
5 que de perdre le fruit de fou

premier bienfait.

On pourroit dire auffi que le lion

n’eft pas cruel, puifquil ne leftque

par ncceffité
,
qull ne détruit qu'au-

tant qu'il confomme
; que , dès

qu'il eft repu , il eft en pleine paix ^

tandis que le tigre
, le loup, Sc tant

d'autres animaux d'efpèce inférieure^

donnent la mort pour le feul plaifir

de la donner , ëc que , dans leurs

malfacres nombreux , ils femblent

plutôt vouloir aflTouvir leur rage que

leur faim.

L'extérieur du lion ne dément

point fes grandes qualités intérieures;

-il a la figure impofante,le regard af-

furé , la démarche fière , la voix ter-
> 4

"rible : fa taille n’eft point .excejflî\r^^
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(iomme celle de réléphant ou du rhi-

nocéros , elle n’eft ni lourde comme

celle de rhippopocame ou du bœuf,

ni trop ramallée comme celle de

riiycne ou de Tours , ni trop alongée,

ni déformée par des inégalités comme

celle du chameau -, mais elle eft; au

contraire ii bien prife & fi bien pro-

portionnée, que le corps du lion pa-

roît être le modèle de la force jointe

à Tagilité : auîii 'folide que nerveux

,

iTétant chargé ni de chair , ni de
V i

erailTe , ne contenant rien de fura-

boudant, il eft tout nerf &c mulcles.

Cette grande force mufculaire fe

marque au dehors,* par les fauts & les

bonds prodigieux que le lion fait ai-

fément, par le mouvement bruique

de fa queue, qui eft alTez fort *pour

terraffer un homme
,
par la facilité

avec laquelle'il fait mouvoir la peau

delà face, de fur'- tout celle de foii

front, ce quT ajoute beaucoup à fa
'

phylionomfc /'-eû plutôt â-l^xpref-

UG

«
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fion de la fureur
j & enfin

, par k
faculté qull a de remuer fa crinière

laquelle non -feulement fe hèrilfe,

mais fe meut Sc s agite en tout fens ^

lorfqu'il eft en colère.

A toutes ces nobles qualités indi-

\ iduelles
, le lion joint aulîi la no~

blelTe de refpèce. J entends, par efpè-

ces nooles dans la Nature, celles qui
font confiantes, invariables, <St qu on
ne peut foupçpnner de s'étre dégra-
dées . ces efpeces lont ordinairement

îfolées & feules de leur genre
j elles

font difiinguées par des caractères fi

tranchés, qu'on ne peut ni les mé-
connoitre

, ni les confondre avec aur*

cune des autres.

Le rugifiement du Jion efi fi fort

que
,
quand il fe fait entendre

,
par

échos, la nuit dans les déferts , il ref-

femble au bruit du tonnerre. Ce ru-

gifiement efi. fa voix ordinaire j car,

quand il eft en colère
, il a un autre

çri qui'efi encore plus terrible : alors
w

. (y-

Cl-' fc.'
* •

•
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il fe bat les flancs de fa queue , il en

bat la terre ^ il agite fa crinière ^ fait

mouvoir la peau de fa face^ remue
fes gros fourcils, montre des dents

menaçantes;, ôc tire une langue armée
de pointes fi dures, qu elle fuffit feule

pour ecorcher la peau, & entamer
la chair fans le fecours des dents

ni des ongles
, qui font , après fes

dents
, fes armes les plus cruelles.

^===—
\

XXXV.

X £ Tigre,
33a N s la dalle des animaux car-

naffiers, le lion eft le premier, le ti-

gre eft le fécond
y Sc comme le pre-

mier , meme dans un mauvais genre

,

eft toujours le plus grand 3c fouvent
le meilleur-, le fécond eft ordinaire-

ment le plus méchant de tous. A la

fierté , au courage
, à la force, le lion

joint la noblefle , la clémence ^ la’*



magnanimité 5 tandis que le tigre eft

balfement féroce , cruel fans juftice

,

c’eft-à'dire , fans néceiïîré* I] en eft de

meme dans tout ordre de chofes où

les rangs font donnés par la force : le

premier, qui peut tout , eft moins

tyran que Tautre
,
qui ne pouvant

jouir de la puiffancé plénière , s'en

venge en abufant du pouvoir qu'il a

pu s'arroger. Auffi le tigre eft-il plus

à craindre que le lion : celui-ci fou-

vent oublie qu'il eft roi , c'eft-à-dire

,

le plus fort de tous les animaux. Mar-

chant d'un pas tranquille , il n'atta-

que jamais l'homme , à moins qu'il

ne foit provoqué , il ne précipite fes

pas il ne court , il ne chaffe que

quand. la faim le prelfe. Le tigre au

contraire
,
quoique ralLafié .de chair

,

femble toujours être altéré de fang :

fa fureur n'a d’autres intervalles que

ceux du temps qu’il faut pour dref-

fer des embûches, il faiftt'& déchire

une nouvelle proie avec, :1a unême
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rage qu’il vient d’exercer ^ ôc non pas

d’affouvir
, en dévorant la première ;

il déiole le pays qu’il habite, il ne

craint ni l’aiped): , ni les armes de

l’homme, Sc quelquefois meme ofe

braver le lion.

La forme du corps eft ordinaire-

ment d’accord avec le naturel. Le

lion a l’air noble , la hauteur de fes

jambes eft proportionnée à la lon-

gueur de fon corps , l’épaifte ëc

grande crinière qui couvre fes épau-

les (3c ombrage fa face , fon regard

aifuré , fa démarche grave , tout fem-

ble annoncer fa fière ôc majeftueufe

intrépidité. Le tigre trop long de

corps , trop bas fur fes jambes , la

tête nue, les yeux hagards , la langue

couleur de fang , toujours hors de

la gueule , n’a que les caraétères de

la balLe méchanceté ôc de l’infatiable

cruauté j il n’a, pour tout inftinét ^

qu’une rage conftante , une fureur

aveugle, qui ne connoît , qui ne
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diftinguc rien, & qui luirait fou-

vent dévorer Tes propres enfans , de

déchirer leur mère lorfqu elle veut

les défendre. Que ne reût-il à fexcès

cette foif de fon fang ! Ne pût-il le-

teindre qu'en détruifant
, dès leur

nailfance , la race entière des monf-
très qu'il produit 1

Le tigre {a) fréquente les bords des

fleuves de des lacs : car comme le

fang ne fait que l'altérer, ilafouvent

befoin d'eau pour tempérer l'ardeur

flui le confume j de d'ailleurs il at-

tend
,
près des eaux , les animaux qui

y arrivent
, de que la chaleur du cli-

mat contraint d'y venir plufieurs fois

{a) Lefpèce du vrai tigre, quil ne

faut pas confondre avec les léopards ,

les panthères Si les onces , ifefl pas

nombrciife, & paroît confinée aux cli-

mats les plus chauds de finde’ orientale.

•C’eft un animal terrible dont la taille

furpaffe celle du lion , de dont le corps

marqué de bandes longues de noires*.
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chaque jour. C'ell: là qu'il choifit fa

proie
J,
ou plutôt qu'il multiplie fcs

iiialfacres , car fouvent il abandonne

les animaux qu'il vient de mettre à

mort pour en égorger d’autres ; il

femble qu'il cherche à goûter de leur

fang 5 il le favoure , il s'en enivre ;

ôc 5 lorfqu'il leur fend ôc déchire le

corps
:>
c'eft pour y plonger la tete ,

ôc pour fucer^ à longs traits ^ le fang

dont il vient d'ouvrir la fource
,
qui

tarit prefque toujours avant que fa

foif ne s'éteigne.

Le tigre eft peut-être le feul de tous

les animaux dont on ne puilfe fléchir

le naturel 5 ni la force , ni la contrainte

ne peuvent le dompter. Il s'irrite des

bons comme des mauvais trairémens:

la douce habitude qui peut tout
, ne

peut rien fur cette nature de fer*, le

temps, loin de l’amollir, en tempé-

rant fes humeurs féroces , ne fait

qu'aigrir le fiel de fa rage
j il déchire

la main qui le nourrit comme celle



iSi génie
qui le frappe : il rugit à la vue de tout

etre vivant
5 chaque objet lui paroit

une nouvelle proie, qu’il dévore d’a-

vance de fes regards avides
,

qu’il

menace par des frcmillèniens affreux

mêlés d’un grincement de dents, Sc

vers lequel il s’élance fouvent
, mah

gré les chaînes & les grilles qui bri-

fent fa fureur fans pouvoir la calmer;

. I. n.

X X X V 1.

VElé^han r.

Îm Éléphant eft^fî nous voulons

ne nous pas compter ^ Terre le plus

confidérable de ce monde : il furpaffe

tous le^ animaux terreftres en gran-

deur^ Sc il approche de Thomme par

Tintelligence , autant au moins que

la matière peut approcher de Tefprir.

L'èléphant efl: fupérieur au chien au

caftor Sc au finge, qui font , des erres

animés , ceux dont Tinftinét eft le

f
P
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plus admirable , il reunit leurs qua-

lités les plus éminentes. La main eft

le principal organe de LadrelLe du

finge : l’éléphant au moyen de la

trompe 5 qui lui fert de bras ôc de

main ^ de avec laquelle il peut enle-

ver ôc faifir les plus petites chofes

comme les plus grandes , les porter à

fa bouche les pofer fur fon dos , les

tenir embralîées , ou les lancer au

loin, a donc le même moyen d’a-

drelfe que le finge, de en même temps

il a la docilité du chien, il eft comme
lui fufceptible de reconnoilfance de

capable d’un fort attachement , il

s’accoutume aifément à l’homme,

fe foumet moins par la force que par

les bons traitemens, le fert avec zèle

,

avec fidélité , avec intelligence
, dec^

Enfin , l’éléphant comme le caftor ,

aime la fociété de fes femblables , il

s’en fait entendre : on les voit fou-

vent fe ralfembler, fe difperfer, agir

de concert j de , s’ils n’édifient rien ,
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s ils ne travaillent point en cominmi^'
ce p’eft peut-être que faute d’alfez
defpace & de tranquillité. Car les

hommes fe font très - anciennement
multipliés dans les terres qu’habite
l’éléphant : il vit donc dans l’inquié-
tude , & n eft nulle part paifible pof-
felfeur d un efpace alfez grand

, allez
libre pour s’y établir à demeure. Cha-
que être , dans la Nature

, a fon prix
reel & fa valeur relative ; fi l’on
veut juger au jufte de ]’un & de
lautre dans Téléphant

, il faut lui

accorder au moins rintelligcnce du
caftor

5 1 adrelTe du finge
, le fend-

ment du chien
y Sc y ajouter enfuite

les avantages particuliers
y uniques y

de la force
, de la grandeur

, d: de la

longue duree de la vie (a) : il ne faut

(^z)Si ion s'eü alluré que des élé-
phans captifs vivent cent vingt ou^cent
trente ans , ceux qui font libres^ Sc qui
jouilTent de tous les droits de la Nature
doivent vivre au moins deux cents ans*
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pas oublier fes armes, ou fes défen^-

ies, avec lefquelles il peut percer Sc

vaincre le lion : il faut fe rcpréfenter

que 5 fous fes pas , il ébranle la terre j

que , de fa main , il arraclie les ar-

bres; que , d un coup de fon corps ^

il fait brèche dans un mur; que, ter-

ri oie par la force , il eft encore in-

vincible par la réfiftance de fa malîc

,

par 1 epaiifeur du cuir qui la couvre ;

qu il peut porter fur fon dos une tour

armee en guerre , ôc chargée de plu-^

fleurs hommes
; que , feul , il fait mou-

voir des machines, de tranfporte des

fardeaux que fix chevaux ne pour-
roient remuer

; qu à cette force pro-

digieufeil joint encore le courage ,1a

prudence, le fang-froid
, robéilfance

exaéte; quil conferve de la modéra-
tion , même dans fes pallions les plus
vives

; quhl eft plus conftant qu im-
pétueux en amour; que, dans la co-
Jere , il ne meconnoit pas fes amis ;

quil n attaque jamais que ceux qui
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l’ont offenfé

;
qu il fe fouvient des

bienfaits auffi long - temps que des

injures
;
que n ayant nul goiit pour la

chair, & neie nourrillant que de vé-

gétaux, il iVeft pas né rennemi des

autres animaux
,
qu'enfin il eft aimé

de tous, puifque tous le refpeclent,

& n’ont nulle raifon de le craindre.

, L'éléphant a les yeux très -petits,

relativement au volume de Ton corps,

mais ils font brillans Sc fpirituels, ôc

ce qui les diftingue de ceux de tous

les autres animaux , c'ell rexpreffion
“

pathétique du ientiment , Sc la con-

duite prefque réHechie de tous leurs

môuvemens : il les tourne lentement

avec douceur vers fon maître , il

a pour lui le regard de l’amitié, celui

de l’attention lorfqu’il parle , le coup-

d’œil de rintelligcnce quand il l’a

écouté , celui de la pénétration lorf-

qu’il veut le prévenir , il femble ré-

fléchir ,
délibérèr

,
penfer , & ne fe

déterminer qu’après avoir examiné 3c



DE M. DE B U F F O N. iSy

regardé à plulîeurs fois & fans pré-

cipitation
, fans paffion

, les fignes

auxc^uels il
^
doit obéir. Les chiens,

dont les yeux ont beaucoup d’ex-

prelîîon , font des animaux trop vifs,

pour qu on puilîé diftinguer aifé-

ment les nuances fucceflives de leurs

ieniations'
j mais comme féléphant

eft naturellement grave & modéré

,

on ht
,
pour ainlt dire

, dans fes yeux,
dont les raouvemens fe fuccèdent

lentement,,! ordre & la fuite de fes

affeétions intérieures.

Il a l’ouïe très - bonne , & cet or^
gane ell , a 1 extericut

, comme celui

de l’odorat
,
plus marqué dans l’élé-

phant que dans aucun autre animal.

Ses oreilles font ordinairement pen-
dantes ; mais il les relève

, Sc les-

remue avec une grande facilité : elles'

lui fervent à elfuyer fes yeux
, à les

préferver de l’incommodité de la

pouffière & des mouches. Il fo dé-
leéte au fon desinftrumens

, & paroît
< • . .i
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aimer la niufique ; il apprend aifé-

ment à marquer la mefure , à fe re-*

muer en cadence , & à joindre à

propos quelques accens au bruit des

tambours ôc au fon des trompettes.

Son odorat eft exquis, ôc il aime avec

paflîon les parfums de toute efpècc ^

& fur-tout les fleurs odorantes , il les

choifit , il les cueille une à une , il en

fait des bouquets, & , après en avoir

favouré Todeur , il les porte à fa

bouche , & femble les goûter : la

fleur d’orange eft un de fes mets les

plus délicieux , il dépouille , avec fa

trompe , un oranger de toute fa ver-

dure & en mange les fruits , les

fleurs , les feuilles , Sc jufqu’au jeune

bois. A régard du fens , du toucher ,

il ne la
,
pour ainfi dire

,
que dans la

trompe ,
mais il eft auflî délicat, aufli

diftinél dans cette efpèce de main^

que dans celle de lliomme. Cette

trompe compofée de membranes , de

nerfs 3c de mufcles, eft en même
temps
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temps un membre capable de mou-
veinent , & un organe de fentiment j

lanimal peut non - feulement la re-

muer 5 la fléchir , ‘mais il peut la rac-

courcir , lalonger , la courber ^ Sc la

tourner en tout feus : rextrêmité de

la trompe eft terminée par un re-

bord
^
qui s'alonge par le delfus en

forme de doigt. C’eft par le moyen
de ce rebord ôc de cette efpèce de

doigt
, que Téléphant fait tout ce que

nous faifons avec les doigts : il ra-

mafle à terre les plus petites pièces

de monnoie , il cueille les herbes (Sc-

ies fleurs, en les choifilFant une à

une j il dénoue les cordes , ouvre Sc

ferme les portes en tournant les clefs

Sc poulfant les verrous; il apprend à

:racer des caraélères réguliers avec
an inftrument auflGi petit quune
diurne. On ne peut difconvenir que
:ette main de Téléphant n ait plu-

îeurs avantages fur la nôtre ; elle eft

l’abord ^ comme on vient de le voir,

N
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également flexible , ôc tout auflr

adroite pour (aiiir
,
palper en gros , ôc

toucher en détail. Toutes ces opéra-

tions fe font par le moyen de Tap-

pendice , en manière de doigt , fitué

à la partie fupérieure du rebord qui

environne l'extrémité de la trompe ,

de lailfe dans le milieu , une conca-

vité faite en forme de talfle , au fond

de laquelle fc trouvent les deux ori-

fices des conduits communs de Todo-

rat &c de la refpiration. L'éléphant a

donc le nez dans la main, de il eft

le maître de joindre la puiffance de

fes poumons à l’aclion de fes doigts ,

& d'attirer, par une forte fuccion, les

liquides, ou d'enlever des corps foli-

des très-pefans , en appliquant à leur

furface le bord de fa trompe , de faL

faut un vuide au dedans par afpiration.

De tous les inftrumens dont la Nature

à 11 libéralement muni fes produélions

chéries, la trompe eft peut-être le

plus complet de le plus admirable.
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XXXVII.

Le Rhinocéros.
i

A PRES réléphanr^ le rhinocéros

eft le plus puiirant des animaux qua-

drupèdes : shl paroît bien plus petit

,

c’eft que Tes jambes font bien plus

courtes à proportion que celles de

1 éléphant. Mais il en diffère beau-

coup par les facultés naturelles

par fintelligence ^ ifayant reçu de la

Nature, que ce qu'elle accorde com-
munément à tous les quadrupèdes

,

privé de toute fcnhbilité dans la peau

,

manquant de mains &c d’organes dif-

tinéls pour le fens du toucher y

n ayant
, au lieu de trompe

,
qu’une

levre mobile
, dans laquelle cônhf-

tent tous Tes moyens d’adreile. Il n’eft

^uère fupérieur aux autres animaux,

ijue par la force
, la grandeur ,

&
. arme offenfîve qu’il porte far le

N 2
'
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nez, & qui n appartient quà lui.

Cette arme eft une corne très-dure ,

folide dans toute fa longueur , &
placée plus aVantageufement que les

congés des animaux ruminans : celles-

ci ne munilfent que les parties fupé-

rieures de la tête Sc du cou , au lieu

que la corne du rhinocéros défend

toutes les parties antérieures du mu-

feau, & préferve d’infulte le mu-

fle, la bouche 6c la face; en forte

que le tigre attaque plus volontiers

l’éléphant, dont il faifit la trompe ,

que le rhinocéros qu’il ne peut coe'f-

fer fans rifquer d’être éventré : car

le corps Sc les membres font recou-

verts d’une enveloppe impénétrable,

Sc cet animal ne craint ni la griffe du

tigre, ni l’ongle du lion, ni le fer,

ni le feu du Chalfeur. Sa peau eft un

cuir noirâtre , de la même couleur

,

mais plus épais Sc plus dur que celui

de l’éléphant : il n’eft pas fenlîble,

'^omme, lui , à la piqûre des mou-
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ches 5 il ne peut auffi ni froncer , ni

contracter fa peau ; elle eft feule-

ment plillée par de grolFes rides au

cou 3 aux épaulés , (Se à la croupe

pour faciliter le mouvement de la

tête ôc des jambes, qui font maffives,

ôc terminées par de larges pieds ar-

més de trois grands ongles. Il a la

tête plus longue à proportion que Té-

léphant
j mais il a les yeux encore

plus petits , ôc il ne les ouvre jamais

qu'à demi. La mâchoire fupérieure

avance fur l'inférieure , & la lèvre

du delfus a du mouvement , ôc peut

s'alonger jufqu'à fix ou iept pouces

de longueur : elle eft terminée par un
appendice pointu, qui donne à cet

animal plus de facilité qu'aux autres

quadrupèdes
, pour cueillir l'herbe ,

ôc en faire des poignées à-peu-près

comme 1 éléphant en fait avec fa

trompe. Cette lèvre mufculeufe (Se

flexible eft une efpcce de main
, ou

de trompe incomplette mais qui ne

N3
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laiffe pas de faifir avec force & de
palper avec adreiFe,

X X X V 1 1 L

Le Chameau.
Arabes regardent le chameau

comme un préfenr du ciel ^ un ani-

mal facré
, fans le fecours duquel ils

ne pourroient ni fubfifter , ni com-
mercer, ni voyager. Le lait des cha-

meaux fait leur nourriture ordinaire *,

ils en mangent auffi la chair , fur-tout

celle des jeunes, qui eft très -bonne

à leur goût : le poil de ces animaux,

qui eft fin ôc moelleux, & qui fe re-

nouvelle tous les ans par une mue
complette , leur fert à faire les étof-

fes dont ils fe vêtiffcnt ôc fe meu-
blent 5 avec leurs chameaux , non-

leulement ils ne manquent de rien ,

mais même ils ne craignent rien 5 ils

peuvent mettre, en un feul jour^

•r U
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Cinquante lieues de defert enrr'eux

de leurs ennemis : toutes les armées

du monde périroient à la fuite de

plufieurs Arabes 5
aulli ne font -ils

fournis qu'autant qu'il leur plaît.

Qu'on fe figure un pays fins verdure

ôc fans eau, unloleil brûlant, un ciel

toujours fec, des plaines fablonneu-

fes, des montagnes encore plus ari-

des , fur lefquelles l'œil s'étend ëe le

regard fe perd , fans pouvoir s'arre-

ter fur aucun objet vivant , une

terre morte , & ,
pour ainfi dire

,

écorchée par les vents , laquelle ne

préfente que des oiremens , des caih

loux jonchés, des rochers debout ou

renverfés, un défert entièrement dé-

couvert, où le Voyageur n'a jamais

refpiré fous l'ombrage
, où rien ne

l'accompagne, rien ne lui rappelle la

Nature vivante : folitude abfolue ,

mille fois plus affreufe que celle des

forêts, car les arbres font encore des

êtres pour l’homme qui fe voit feul

N4



1^6 G É N I I

plus ifolé
,
plus dénué 3 plus perdu

dans ces lieux vuides fans bornes,

il voit par-tout refpace comme fon

tombeau : la lumière du jour
,
plus

trifte que Tombre de la nuit, ne re-

naît que pour éclairer fa nudité, fon

impuilfance, de pour lui préfenter

Thorreur de fa fituation
, en reculant

à fes yeux les barrières du vuide, en

étendant autour de lui l'immenfité

qui le fépare de la terre habitée :

immenfité qu il tenteroit en vain de

parcourir ^ car la faim , la foif Sc la .

chaleur brûlante
,
preifent tous les

inftans qui lui reftent entre le défef-

poir ôc la mort.

Cependant fArabe
, à laide du

chameau , a fu franchir Sc même
s’approprier ces lacunes de la Na-
ture

5 elles lui fervent d’afyle
, elles

alfurent fon repos
, ôc le maintien-

nent dans fon indépendance.. Mîûs
de quoi les hommes faveur -ils ufer

fans abus ? Ce même Arabe libre ^
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indépendant
, tranquille , Sc meme

riche au lieu de refpeder ces déferts

comme les remparts de fa liberté
,

les fouille par le crime ; il les traverfe

pour aller chez des nations voifines ,

cnlever-des efclaves Sc de Toiq il s'en

fert pour exercer fon brigandage ,

dont malheureufement il jouit plus

encore que de fa liberté : car fes en-

treprifes font prefque toujours heu-

reufes , malgré la défiance de fes voi-

fins ôc la fupériorité de leurs forces ,

il échappe à leur pourfuite & em-
porte impunément tout ce qu'il leur

a ravi. Un Arabe
,
qui fe deftine à ce

métier de pirate de terre , s'endurcit

de bonne heure à la fatigue des voya-

ges j il s'elFaie à fc palfer du fom-
meil 5 à foulFrir la faim

, la foif & la

chaleur , en meme temps il inftruit

fes chameaux ^ il les élève , &c les

exerce dans cette meme vue. Peu de

jours après leur naiilance
^ il leur

plie les jambes fous le ventre, il les

N 5
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contraint à demeurer à terre ^ & les^

charge , dans cette fituacion , d’un

poids affez fort qu’il les accoutume

à porter 5 & qu’il ne leur ôte que

pour leur en donner un plus fort:

au lieu de les lailfer paître à toute

heure , & boire à leur foif ^ il com-

mence par régler leurs repas ^ 6c peu«

à-peu les éloigne à de grandes diftan-

ces 5 en diminuant auffi la quantité

de la nourriture. Lorsqu’ils font un

peu forts, il les exerce à la courfe , il

les excite par l’exemple des chevaux ^

ôc parvient à les rendre aulîî légers 6c

plus robuftes : enfin , lorfqu’il eft sui-

de la force , de la légèreté , de de la

fobriété de Ses chameaux , il les charge

de ce qui eft nécelfaire à fa fubfif-

tance de à la leur, il part avec eux^

arrive , fans être attendu , aux con-

fins du défert , arrête les premiers

paifans
,

pille les habitations écar-

tées , charge fes chameaux de fon

butin j de ^ s’il eft pourfuivi , s’il eft
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forcé de précipiter fa retraite
, c’eft

alors qu il développe tous fes talens

6c les leurs. Monté (ur un des plus

légers 5 il conduit la troupe , la fait

marcher jour ëc nuit
,
prefque fans

s'arrêter J ni boire , ni manger
, il fait

aifément trois cents lieues en huit

jours 5 ëc y pendant tout ce temps de

fatigue ëc de mouvement
, il lailfe

fes chameaux chargés
5 il ne leur

donne chaque jour qu'une heure de

repos ëc une pelotte de pâte. Sou-

vent ils courent ainfi
, neuf ou dix

jours 5 fans trouver de l’eau ; ils fe

pailent de boire , ëc lorfque
,

par

hafard , il fe trouve une mare à quel-

que diftance de leur route
^ ils fen-

tent l’eau de plus d’upe demi-lieue

,

la foif qui les prelfe leur fait dou-

bler le pas 5 ëc ils boivent ^ en une

feule fois, pour tout le temps palfé,

ëc pour autant de temps à venir :

car fouvent les voyages font de plu-

lieurs femaincs
, ëc leurs temps

N6
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d abftinence durent aulîî long-temps

que leurs voyages {a).

En réunifiant
, fous un fèul point

de vue
, toutes les qualités du cha-

meau , tous les avantages que Ton
t

en tire , on ne pourra s^empêcher de
le reconnoître pour la plus utile Sc
la plus précieufe de toutes les créa-

tures fubordonnées à riiomme. L'or

^ la foie ne font pas les vraies ri-

chelfes de 1 Orient \ c'eft le chameau
qui eft le tréfor de TAfie : il vaut

mieux que Téléphant, car il travaille

pour ainfi dire , autant , & dépenfe

peut-être vingt fois moins : d aillems

refpèce entière en eft foumife à

( ^ ) Cette facilité qu'ils ont a s'abfte-

mr long-temps"de boire
^ n'eil pas de

pure habitude
3 c'ell plutôt un effet de

leur conformation. Ils ont un cinquiè-
me ellomac qui leur fert de réfervoir ,

pour conferver 1 eau qifii font remon-
ter dans leur panfe ^ par une fîmple
contraélion des mufcles*
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rhonime qui la propage Sc la mul-

tiplie autant qu il lui plaît
, au lieu

qu il ne jouit pas de celle de 1 élé-

phant 3 qu'il ne peù't multiplier
, &:

dont il faut conquérir les individus

les uns après les autres. Le chameau
vaut non-ieulement mieux que l’élé-

phant
5 mais peut-être vaut-il autant

que le cheval, lane & le bœuf, tous

reunis enfemble : il porte feul autant

que deux mulets
; il mange aulîi peu

que l’âne, 3c fe nourrit d’herbes aufîî

grofficres. La femelle fournit du lait

pendant plus de temps que la vache >

la chair des jeunes chameaux eft

bonne 3c faine comme celle du veau 3

leui poil eft plus beau
, plus recher-

ché que la plus belle laine
; il n’y a

pas jufqu a leurs excrémens dont on
ne tite des chofes utiles i car le fel

ammoniac le fait avec leur urine, 3c
leur fiente delîechee

, 3c mife en
poudre , leur fert de litière

; on en fait

aulli des mottes qui brûlent aifément
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& font une flamme auffi claire &
prefque auffi vive que celle du bois

fec.

XXXIX.

Les Abeilles,

N O s Obfervateurs admirent , à

l’envi 5 Tintelligence & les talens des

abeilles : elles ont, difent-ils, un génie

particulier, un art qui n'appartient

qu'à elles ,
l’art de le bien gouverner *,

il faut favoir obferver pour s'en ap-

percevoir : mais une ruche eft une

république, où chaque individu ne

travaille que pour la fociété, où tout

eft ordonné, diftribué, réparti avec

une prévoyance , une équité , une

prudence admirables, Athènes n'étoit

pas mieux conduite , ni mieux poli-

cée : plus on obfervc ce panier de

mouches, & plus on découvre de

merveilles , un fond de gouverne-

mm
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trient inaltérable 3c toujours le me-

me , un refpeâ; profond pour la pcr-

fonne en place ,
une vigilance fingu-

lière pour fon fervice , la plus foi-

gneufe attention pour fes plaifirs , un

amour confiant pour la patrie , une

ardeur inconcevable pour le travail

,

une ailîduité à Touvrage que rien

n'égale , le plus grand défintérelle-

ment joint à la plus grande écono-

mie^ la plus fine géométrie employée

à la plus élégante architefture , 3cc^

Je ne finnois point fi je voulois feu-

lement parcourir les annales de cette

république , 3c tirer de Thiftoire de

ces infedfces tous les traits qui ont

excité l'admiration de leurs Hifto-

t'ienSé

C'eft qu'indépeiidamment de l'en-

thoufiafme qu'on prend pour fon

fujet, on admire toujours d'autant

plus qu'on obferve davantage 3c

qu'on raifonne moins. Y a-t-il
, en

effet , rien de plus gratuit que cette
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admiration pour les mouches
^ & que

CCS vues morales qu'on voudroit leur

prêter, que cet amour du bien com-

mun qu'on leur fuppofe
, que cet

inftindl: fingulier qui équivaut à la

géométrie la plus fublime ?

Ce n'eft point la curiofité que je

blâme ici , cc font les raifonnemens

6c les exclamations; qu'on ait obfervé

avec attention leurs manœuvres ,

qu'on ait fuivi avec loin leurs pro-

cédés 6c leur travail, qu'on ait décrit

exaélement leur génération , leur

multiplication , leurs métamorpho-

fes, 6cc , ,
tous ces objets peuvent oc-

cuper le loilîr d'un Naturalifte : mais

c'eft la morale , c'eft la théologie des

^inreétes que je ne puis entendre prê-

cher ; ce font les merveilles que les

Obfervateurs y mettent, 6c fur lef-

quelles enfuite ils fe récrient , comme
fl elles y étoient en effet, qu'il faut

examiner ; c'eft cette intelligence

,

cette prévoyance^ cette connoilfance



î)eM*deBuffon. 30$'

même de Tavenir qu’on leur accorde

avec tant de complaifance , ëc que

je vais tâcher de réduire à fa jufte

valeur.

Les mouches foliraires n’ont , de

l’aveu de ces Obfervateurs , aucun

efprit en comparaifon des mouches

qui vivent enfemble : celles qui ne

forment que de petites troupes , en

ont moins que celles qui font en

grand nombre , ôc les abeilles
,
qui

,

de toutes , font peut-être celles qui

forment la fociété la plus nombreufe

,

font aulli celles qui ont le plus de

génie. Cela feul ne fuffir-il pas pour

faire penfer que cette apparence d’ef-

prit , ou de génie , n’eft qu’un réful-

tat purement méchanique;, une com-

binailon de mouvement proportion-

nelle au nombre , un rapport qui

n’eft compliqué, que parce qu’il dé-

pend de plufieurs milliers d’indivi-

dus ? Ne fait-on pas que tout rapport,

tout défordre même, pourvu qu’il
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loir confl-ant
5 nous paroît une har-

monie 5 dès que nous en ignorons les

caufes
5 & que , de la fuppolition de

cette apparence à celle de Tintelli-

gence
, il n y a qu'un pas ^ les hom-

mes aimant mieux admirer qu'ap-

profondir ?

On conviendra donc d'abord, qu'à

prendre les mouches une à une, elles

ont moins de génie que le chien , le

finge , Sc la plupart des animaux : 011

conviendra quelles ont moins de

docilité , moins d'attachement
, moins

de fentimenc , moins , en un mot

,

de qualités relatives aux nôtres. Dès-

lors on doit convenir que leur intel-

ligence apparente ne vient que de

leur multitude réunie : cependant

cette réunion meme ne fuppofe au-

cune intelligence , car ce n'eft point

par des vues morales qu'elles fe réu-

nifient , c'eft ians leur confentement

qu'elles fe trouvent enfemblc. Cette

fociété n'eft donc qu'un alïemblage
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phyfique, ordonné par la Nature ^

Ôc indépendant de toute vue , de

toute connoillance;, de tout raifon-

nement.

La Nature n'eft-elle pas alFez éton-

nante par elle - même , fans chercher

encore à nous furprendre , en nous

étourdiirant de merveilles qui ify

font pas 5 ôc que nous y mettons l

Le Créateur n'eft-ilpas alfez grand

par fes ouvrages , ôc croyons-nous le

faire plus grand par notre imbécil-

lité î Ce feroit , s'il pouvoit l'être

,

la façon de le rabailfer. Lequel , en

effet 5 a de l'Etre Suprême la plus

grande idée , celui qui le voit créer

l’Univers , ordonner les exiftences ,

fonder la Nature fur des loix invaria-

bles ôc perpétuelles , ou celui qui le

cherche , ôc veut le trouver attentif

à conduire une république de mou-

ches, Sc fort occupé de la manière

dont fe doit plier l'aile d'un fcarabée B

' Il y a ^ parmi certains animaux

,
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une efpèce de fociété qui fembîe
dépendre du choix de c^ux qui la

compolent
, & qui par conféquent

approche bien davantage de rintelli-*

gence & du delhcin
,
que la fociété

des abeilles qui n'a d’autre principe

qu’une nécefficé phyfique. Les élé-

^

phans , les caftors ^ les finges
, ôc

plufieurs autres efpeces d’animaux 3

fe cherchent^ fe ralfembrent, vont

par troupe
, fe fecourent , fe défen-

dent , s’avertilfent
, ôc fe foumettent

à des allures communes : lî nous ne

troublions pas fi louvent ces fociétés,

& que nous pufiîons les obferver

aufiî facilement que celles des mou-
ches

5 nous y verrions 5 fans doute 3 bien

d’autres merveilles
^ qui cependant

ne feroient que des rapports ôc des

convenances phyfiques.

Dirai-je encore un mot ? Ces cel-

lules des abeilles
, ces exagones tant

vantés
, tant admirés 3 me fourniirent

une preuve de plus contre l’enthou-
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îiafme Sc Tadmiration. Cette figure,

toute géométrique Sc toute régulière

qu’elle nous paroît , & qu’elle eft

,

en effet , dans la fpéculation , n’eft

ici qu’un rélultat méchanique ôc

alfez imparfait
,
qui le trouve foU'*

vent dans la Nature , & que l’on

remarque meme dans les produétions

les plus brutes : les cryftaux Sc plu-

fleurs autres pierres
,
quelques fels ,

Szc,
,
prennent conftamment cette

figure dans leur formation. Qu’on

obferve les petites écailles de la peau

d’une roufiette, on verra qu’elles font

exagones
,
parce que chaque écaille

,

croiliant en même temps , fe fait

obftacle, ôc tend à occuper le plus

d’efpace qu’il eft poilîble dans un

efpace donné : on voit ces mêmes
exagones dans le fécond eftomac des

animaux ruminans j on les trouve

dans les graines, dans leurs capfules,

dans certaines fleurs , dcc. Chaque

abeille cherchant à occuper de même
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le plus d’efpace poffible dans un ef-

pace donné, il eft donc néceiraire

aulîî
,
puifque le corps des abeilles

eft cylindrique, que leurs cellules

foicnt exagones
,
par la même raifon

des obftacles réciproques.

On donne plus d'efprit aux mou-
ches, dont les ouvrages font les plus

réguliers. Les abeilles font , dit-on >

plus ingénieufes que les guêpes
,
que

les frêlons, &:c., qui favent auftî Lar-

chiteélure, mais dont les conftruc-

tions font plus groftîères ôc plus irré-

gulières que celles des abeilles. On ne

veut pas voir , ou Lon ne fe doute

pas que cette régularité , plus ou

moins grande, dépend uniquement

du nombre ôc de la figure, ôc nulle-

ment de Lintelligence de ces petites

bêtes : plus elles font nombreufes,

plus il y a de forces qui agilfent éga-

lement , &c qui s'oppofent de même ;

plus il y a par conféquent de contrain-

tes méchaniques , de régularités for-



DE M. DE B U F F O N.
3

I I

cces 5 ôc de pcrfeélion apparente
,

dans leurs produftions. Enfin cette

abondante récolte de cire & de miel

dans les ruches
,
prouve-t-elle l’intel-

ligence des abeilles ?Non 5 fans doute;

car l’intelligence les porteroit à ne

ramalîer qu’à-peu^pres autant qu’el-

les ont beloin^ ôc à s’épargner la peine

de tout le refie , fur-tout après la

tri fie exf>érience que ce travail efi en

pure perte, qu’on leur enlève tout

ce qu’elles ont de trop
,
qu’enfin cette

abondance efi la feule caufe de la

guerre qu’on leur fiiit, Sc la fource

de la défolation Sc du trouble de leur

fociété. Il efi fi vrai
,
que ce n’efi que

par fentiment aveugle qu’elles tra-

vaillent, qu’on peut les obliger à tra-

vailler
, pour ainfi dire , autant que

1 on veut : tant qu’il y a des fleurs qui

leur conviennent, dans le pays qu’el-

les habitent, elles ne cellentd’en tirer

le miel Sc la cire
; elles ne difeonti-

îiiient leur travail, & ne finilîent
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leur récolte

, que parce qu’elles ne

trouvent plus rien à ramalFer. On a

imaginé de les tranfporter , ôc de les

faire voyager dans d’autres pays où il

y a encore des fleurs : alors elles re-

prennent le travail , elles continuent

à ramaffer^ à entaffer
,
jufqu’à ce

que les fleurs de ce nouveau canton

foient épuifées ou flétries*, (Sc , fi on

les porte dans un autre qui ïoit en-

core fleuri , elles continueront de

même à recueillir ^ à amaifer. Cen’eft

donc point du produit de leur intelli-

gence 5 c’eft des effets de leur llupi-

flité que nous profitons.

X L.

Première vue de la Nature.

A Nature eft le fyftême des loix

établies par le Créateur
,
pour l’exif-

tence des chofes éc pour la fucceflîon

des êtres. La Nature n’eft point une

chofe.
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cliofcj cal ccttc chofc fcroit tout

y la

Nature n’eft point un être, car cet
ctre feroit Dieu : mais on peut la con-
fiderer comme une puilîance vive

,

immenfe, qui embraire tout, qui ani-
me tout , & qui , fubordonnée à celle
du premier Etre , n a commencé d'a-
gir que par fon ordre, & n'agit en-
coie que par fon concours, ou Ibn
confentemenr. Cette puilTance eft ,
de la Puilîance divine

, la partie qui
fe manifelle

; c eft en même temps
la caufe & l’elFct

, le mode & la
lubftance, le delTein Ôc l’ouvrage.
Bien diltérente de l’art humain, dont
les produdions ne font que des ou-
vrages morts

, la Nature eft elle-mê-
me un ouvrage perpétuellement vi-
vant, un ouvrier fans celTe adif,
qui fait tout employer

, qui , travail-
lant d’après foi-même, toujours fur
le même fonds, bien-loin de l’épui-
cr

, le rend inépuifable : le temps,
Éfpace& la matière font fes moyens,

Q
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i’Univers foii objet, le mouvement

^ la vie fonbuc.

Les effets de cette puiffance font

les phénomènes du. Monde : les ref-

forts qu'elle emploie (ont des forces

vives 5
que refpace ôc le temps ne

peuvent que mefurer & limiter, fans

jamais les détruire j des forces qui fe

balancent ,
qui fe confondent ,

qui

s'oppofent , fans pouvoir s anéantir :

.les unes pénètrent & tranfportent les

corps , les autres les échauffent &
les animent*, l’attraélion ôc limpul-

.fion font les deux principaux infini-

mens de laétion de cette puiffance

fur les corps bruts*? la chaleur ôc les

molécules organiques vivantes font

les principes adifs ,
qu elle met en

oeuvre pour la formation ôc le dé-

veloppement des êtres organifés.

Bornes de fon pouvoir.

Avec de tels moyens que ne peut

la Naturç î Elle pourroit tout, fi elle
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pouvoir anéantir & créer : mais Dieu
s eft leferve ces deux extrêmes de

‘ pouvoir j anéantir creer font les

attiibuts de la Toute-Puifîlince
5 alté-

rer, changer, détruire
, développer

,

renouvelle!’, produire
, Tont les fculs

droits quil a voulu céder. Miniflre
defes ordres irrevocables, dépofitaire
de Tes immuables décrets

, la Nature
ne s écarté jamais des loix qui lui ont
été preferites

; elle n altère rien aux
plans qui lui ont été tracés

, ôc , dans
tous les ouvrages

, elle préfente le
fceau de 1 Eternel. Cette empreinte
divine, prototype inaltérable des
exiftences

, eft le modèle fur lequel
elle opère : modèle dont tous les traits

font exprimés en caradères ineffa-
çables , Sc prononcés pour jamais ;

modcle-toujours neuf, que le, nom-
bre des moules, ou des copies, quel-
quinfini qu’il foit , ne fait que re-
nouveller.

- • - J

Tout a doac été créé , ôc riesi

O Z
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encore ne s’eft anéanti : la Nature

balance entre ces deux limites, fans

jamais approcher ni de Tune ni de

fautre. Tâchons de la faifir dans

quelques points de cet efpace im-

nienfe, qu’elle remplit & parcourt

depuis l’origine des fiècles.

Quels objets ! Un volume im-

rnenfe de matière y qui n’eût formé

qu’une inutile , une épouvantable

malFe, s’il n’eût été divifé en parties

,

réparées par des cfpaces mille fois

plus immenfes : mais des milliers de

globes lumineux, placés à des dif-

rances inconcevables , font les bafes

qui fervent de fondement à l’édifice

du Monde, des millions de globes

opaques circulent autour des pre-

miers ,
en compofent l’ordre Sc l’ar-

chiteélâare mouvante^ Deux forces

primitives agitent ces grandes malfes

,

les roulent, les tranfportçnt , ôc les

animent : chacune agit à tout inf-

tant J 8c toutes deux, çombinant leurs
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efforts, tracent les zones des fpheres

celeftes, etabliirent
, dans le milieü

du vuide , des lieux fixes & des rou-

tes déterminées ; & c'efi: du fein

même du mouvement que naît Té-*

quilibrè des mondes, & le repos de ^

rUnivers.

La première de ces forces eft éga-

lement répartie; la fécondé a été dif-

tribuée en mefure inégale. Chaque
atome de matière a une meme quan-
tité de force d attradion

; chaque
globe a une quantité différente de
force d'impulfion : aullî eft -il des

aftres fixes ôc des aftres errans
; des

globes qui ne fçmblent être faits que
pour attirer, ôc d autres pour pouf-
fer , ou pour être pouffés

; des fphè-
res qui ont reçu une impulfion com-
mune dans le même fens, de d’autres

une impulfion particulière; des aftres

folitaires
, & d autres accompagnés

de fatellites
; des corps de lumière ,

Se des malTes de ténèbres ; des planètes

O 3
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dont les différentes parties ne jouif-

fent que fuccelîivemcnt d’une lu-

mière empruntée
j des comètes qui

fe perdent dans l’obicurité des pro-

fondeurs de refpace, Sc reviennent

,

après des fiecles ^ fe parer de nou-

veaux feux 5 des foleils qui paroiffent,-

difparoifTent, & femblent alternati-

vement fe rallumer ôc s’éteindre

d’autres qui fe montrent une fois , &
s’évanouilfent enfuite pour jamais.

Le ciel eft le pays des grands événe-

mens ; mais à -peine l’œil humain

peut-il les faifir. Un foleil qui périt,

Sc qui caufe la cataftropbe d’un

monde
, ou d’un fyftcme de mondes ,

ne fait d’autre effet à nos yeux , que

celui d’un feu follet qui brille qui

s’éteint : l’homme , borné à l’atome

terreftre fur lequel il végète , voit cet

atome comme un monde ^ & ne voit

des mondes que comme des atomes.

Car cette terre qu’il habite, à peine

reconnoilfable parmi les autres glo*-
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9

bes 5 Sc tour-à-fait invifible pour les

fphères éloignées , cft un million de

fois plus petirc que le foleil qui l’é-

claire 5
ôc mille fois plus petite que

d’autres planètes qui , comme elle ,

font fubordonnées à la puillance de!

cet aftre, & forcées à circuler autour

de lui. Saturne , Jupiter , Mars la

terre, Vénus, Mercure Sc le foleil,

occupent la petite partie des cieux

que nous appelions notre Univers.

Toutes ces planètes, avec leurs fa-

telütes , entraînées par un mouve-

ment rapide dans le meme fens , <Sc

prefque dans le même plan , compo-

feilt une roue d’un vafte diamètre
,

dont l’ellieu porte route la charge , de

qui 5 tournant lui-iticmeavec rapidité

,

a dû s’échauffer , s’embrafer , de ré-

pandre la chaleur de la lumière juf-

qu’aux extrémités de la circonférence.

Tant que ces mouvemens dureront

,

( de ils feront éternels , à moins que

la main du premier Moteur ne s’op-

O 4
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pofe 5 ^ n emploie autant de force

pour les détruire qu il en a fallu pour
les créer ) , le foleil brillera, & rem-
plira de fa Iplendeur toutes les fphè-

res du Monde
j & comme , dans un

lyfteme où tout s'attire, rien ne peut

ni fe perdre , ni s'éloigner fans retour,

la quantité de matière reliant tou-

jours la même, cette fource féconde

de lumière ôc de vie ne s'épuifera, ne

tarira jamais : car les autres foleils ,

qui lancent aulli continuellement

leurs feux, rendent à notre foleii

tout autant de lumière qu'ils en re-

çoivent de lui.

Les comètes , en beaucoup ^plus

grand nombre que les planètes, &
dépendantes , comme elles , de la

puilLance du foleil
, prelfent aiiffi fur

ce foyer commun , en augmentent la

charge , ôc contribuent de tout leur

poids à fon embrafemenr, Elles font

partie de notre Univers, puifqu'elles

font fujetees, comme les planètes, à
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Battraâion du foleil *, mais elles n’ont

rien de commun enrr’elleS:» ni avec

les planètes, dans leur mouvement
d’impulfion -, elles circulent chacune

dans un plan diffèrent, Sc décrivent

des orbres
, plus ou moins alongès

,

dans des périodes différentes de

teinps , dont les unes font de plu^

fleurs années , ôc les autres de quel-

ques fiècles ; le foleil , tournant fur

lui-même , mais au refte immobile
m milieu de tout, fert en mçmie
temps de ffambeau , de foyer, de pi-

v.ot , à toutes ces parties de la ma-
riiine du Monde.

C’eff par la grandeur même qu’il

e immobile, & qu’il régit les

lucres globes. Comme la fpree a été

lonnée proportionnellement à la

3.lîc
^ qu’il eft incomparablement

plus graipd qu aucune des comètes *

Sc qu’il çontieiir mille fois plus de
natière que la plus grolîe planète ,

n? PÇiiyçnt ni le déranger
, ni

O ri"
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fe fouftraire à fa puilfance, qui, s'é-

tendant à des diftanees immenfes,,

les contient toutes , & lui ramène ,

au bout d'un temps, celles qui s'é-

loignent le plus : quelques - unes

même , à leur tour , s'en approchent

de fl près, qu’après avoir été refroi-

dies pendant des fiécles, elles éprou-

vent une chaleur inconcevable, elles

font fujettes à des viciffitudes étran-

ges par ces alternatives de chaleur ôc

de froid extrêmes, auffi-bien que par

les inégalités de leur mouvement ^

qui tantôt eft prodigicufement accé-

léré , & enfuite infiniment retardé.

Ce font, pour ainfi dire, des mon-

des en défordre en comparaifon des

planètes , dont les orbites étant plus

régulières , les mouvemens plus

égaux , la température toujours la-

même, femblent être des lieux de

repos , où , tout étant confiant , la

Nature peut établir un plan , agir

uniformément 3 fe développer fuc-
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cellîvement dans toute fon érenduc.

Parmi ces globes , choifis entre les

aftres errans , celui que nous liabi^

tons pu'Oit encore ctre privilégie :

moins froid , moins éloigné que Sa-

turne , Jupiter , Mars 5 il cfl; aiillî

moins brûlant que Vénus & Mercure,

qui paroillent trop voiims de Tallrc

de lumière.

Aulîî avec quelle magnificence la

Nature ne brille - 1- elle pas fur la

terre ? Une lumière pure > s’étendanr

de l’orient au couchant , dore fuc-

cellîvement les hémiiphères de ce

globe, un élément tranfparent Sc lé-

ger l’environne -, une chaleur douce

ôc féconde anime , fait éclore tous

les germes de vie : des eaux vives ôc

faluraires fervent à leur entretien, à

leur accroiffement -, des éminences

,

difiribuées dans le milieu des terres

arrêtent les vapeurs de Tair, rendent

ces iources intanifables 3c toujours

nouvelles des cavités immenfcs >

O 6
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faites peur les recevoir, partagent ies

continens. L'étendue de la mer eft

aulîi grande que celle de la terre ; ce

n eft point un élément froid de fté-

rile, c'eft un nouvel empire auffi ri-

che , auffi peuplé que le premier. Le
doigt de Dieu a marqué leurs confins :

fl la mer anticipe fur les plages de
1 occident , elle laiffie à découvert

celles de roricnr. Cette malfe im-
menfe d'eau , inac1:ive par elle-même,

fuit les impreffions des mouvemens
céleftes, elle^ balance par des ofcilla-

tions régulières de flux ôc de reflux ,

elle s’élève ôc s abaiffie avec laflre de

la nuit 5 elle s'élève encore plus lorf-

qu'il concourt avec l'aftre du jour,

Sc que tous deux , réuniffiant leurs

forces dans le temps des équinoxes

,

caufent les grandes marées : notre

correfpondance avec le ciel n'eft

nulle part mieux marquée. De ces

mouvemens conftans ôc généraux ré-

fultent des mouvemens variables ëc
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particuliers
, des tranfporrs de terre

,

des depots qui forment
, au fond des

eaux 5 des éminences femblablcs à

celles que nous voyons fur la furfacc

de la terre j des courans qui , fuivant

la direction de ces chaînes de monta-

gnes, leur donnent une tigure dont

tous les angles (e correfpondcnt, &
coulans au milieu des ondes, comme
les eaux coulent fur la terre, font

• ^ ^

en effet, des Heuves de la mer.

L air encore plus léger, plus fluide

que Beau , obéit auflî à un plus grand

nombre de puiflances : Taélion éloi-

gnée du foleil & de la lune
, ladion

immédiate 4e la mer , celle de la cha-

leur qui le raréfie , celle du froid qui

le condenfe
, y caufent des agitations

continuelles. Les vents font fes cou-
rans , ils pouffent , ils alfemblent les

nuages , ils produifent les météores ,

& tranfport^nt
, au delfus de la fur-

face aride des continens terreftres,

les vapeurs humides des plages ma-



ritimes •, ils déterminent les orages ^

répandent & diftribuent les pluies fé-

condes Sc les rofées bienfaifantes > ila

troublent les mouvemens de la mer,

ils agitent la furface mobile des eaux^

arrêtent ou précipitent les courans,

les font rcbrouiler , foulèvent les

flots 5 excitent les tempêtes j la mer

irritée s’élève vers le ciel , & vient

,

en mugilTànt, fe brifer contre des di-

gues inébranlables, qu’avec tous fes

efforts elle ne peut ni détruire , ni

furmonter.

La terre , élevée au deflus du ni-

veau de la mer , eft à l’abri de fes

irruptions ; fa furface émaillée de

fleurs, parée d’une verdure toujours

renouvelîée
,
peuplée de mille ôc

mille efpèces d’animaux différens, efl:

un lieu de repos , un féjour de dé-

lices , ou l’homme ,
placé pour fé-

conder la Nature, préfide à tous les

êtres. Seul entre tous , capable de

connoître & digne d’admirer. Dieu
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Ta fait fped:ateiir de rUnivcrs ôc té-

moin de fes merveilles : rétincclle di-

vine dont il eft animé le rend parti-

cipant aux myftères divins , c'eft par

cette lumière qu’il penfe & réfléchit *,

c’efl: par elle qu’il voit de lit dans le

livre du Monde
5 comme dans un

exemplaire de la Divinité.

La Nature eft le trSfic extérieur

de la magnificence divine ; l’homme

qui la contemple
,
qui l’étudie , s’é-

lève par degrés au trône intérieur de

la Toùte-Puiftance. Fait pour adorer

le Créateur ^ il commande à toutes

les créatures s valLal du ciel
, roi de

la terre , il l’ennoblit
5 la peuple , &

l’enrichit, il établit entre les êtres

vivans l’ordre
^ la fubordination

,

l’harmonie ; il embellit la Nature

même , il la cultive ^ l’étend , & la

polit 5 en élague le cliardon ôc la

ronce
> y multiplie le raifin & la

rofe..

/
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Tableau de la Nature brute.

Voyez ces plages déferres , ces

trilles contrées, où Thomme n a. ja-

mais habité , couvertes , ou plutôt

hérilTées de boi^ épais & noirs , dans

toutes les parties elevées j des arbres

fans écorce & fans cime , courbés ,

rompus , tornbans de vétufté ; d’au-

très en plus grand nombre
, giirans

au pied des premiers
^ pour .pourrir

fur des monceaux déjà pourris, étouf-

fent
^
eufevelilfenr les germes prêts

à éclore. La Nature, qui par-tout ail-

leurs brilfe par fa jeunelfe, parqît ici

dans la décrépitude : la terre furchar-

gée par le poids , furmontée par les

débris de fes produélions , ifoffre >

au lieu d’une verdure floriflante ,

qu’un efpace enpombré , traverfé de

vieux arbres chargés de plantes para-

fîtes , de lichens , d'agarics , fruits

impurs de la corruption ^ dans toutes

les parties balfcs , des eaux mortes
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fc croupifTantes , faute d’être con-

duites ôc dirigées des terreins fan-

geux
,
qui, n’étant ni liquides , ni fo-

lides, font inabordables, demeu-

rent également inutiles aux habitans

de la terre &c des eaux *, des maré-

cages qui , couverts de plantes aqua-

tiques ôc fétides , ne nourrilfent que

des infeftes vénéneux, 6c fervent de

repaire aux animaux immondes. En-

tre ces marais infeéls qui occupent

les lieux-bas » & les forêts décrépites

qui couvrent les terres élevées , s’é-

tendent des efpèces de landes , des

favanes qui n’ont rien de commun
avec nos prairies j les mauvaifes her-

bes y furmontenr
, y étouffent les

bonnes : ce n’eft point ce gazon fin

qui femble faire le duvet de la terre ,

ce n’efl point cette peloufe émaillée

qui annonce fa brillante fécondité,

ce font des végétaux agreftes
,
des

herbes dures , épineufes , entrelacées

les unes dans les autres, qui femblent



moins tenir à la terre qu'elles ne
tiennent entr'eües

, & qui , fe deffé-

chant ôc repoufiant fucceffivemeiit

les unes fur les autres
, forment une

bourre grolliere
, epailîe de pluheurs

pieds. Nulle route
, nulle communi-

cation ^ nui veftige d'intelligence dans

CCS lieux fauvages. L'homme obligé

de fuivre le Icntier de la bête farou-

che s'il veut les parcourir ^ contraint

de veiller fans celle pour éviter d'en

devenir la proie , effrayé de leurs

rugilîernens faih du filence même
de CCS profondes folitudes , il re-

broulîe chemin
, & dit : La Nature

brute eft hideufe de mourante; c'eft

moi 3 moi leul qui peux la rendre

agréable de vivante. Delléchons ce^

marais , animons ces eaux mortes en

les faifant coüler ; formons - en des

ruilfeaux
, des canaux ; employons

cet élément aélif de dévorant qu'on

nous avoir caché, de que nous ne

devrons qu'à nous-mêmes ; mettons
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le feu à cette bourre fuperfluc
, à ces

vieilles forêts déjà à demi confom-

mées j achevons de détruire , avec le

fer 5 ce que le feu n'aura pu confu-

mer. Bientôt au lieu du jonc, du né-

nuphar 5
dont le crapaud compofoic

fon venin, nous verrons paroître la

renoncule , le trèHe,'les herbes dou-

ces & falutaires ; des troupeaux d'a-

nimaux fouleront cette terre jadis

impraticable i ils y trouveront une

fubiiflance abondante , une pâture

toujours renaiffante; ilsfe multiplie-

ront pour le multiplier encore. Ser-

vons-nous de ces nouveaux aides

pour achever notre ouvrage
, que le

bœuf, fournis au joug , emploie fes

forces Sc le poids de fa malfe à fillon-

ner la terre
,
qu'elle rajeuniire par la

culture : une Nature nouvelle va for-

tir de nos mains.
c.

Tableau de la Nature cultivée.

Quelle eft belle , cette Nature



^3^ G é N I É -

cultivée
! Que par les foins de l’homme

elle eft brillante & pornpeufemcnt
paree ! Il en fait lui -même le prin-
cipal ornement

, il en eft la produc-
tion la plus noble

, en fe multiplianr y
il en multiplie le germe le plus pré-
cieux

5 elle-meme auffi femble fe mul-
tiplier avec lui

; il met au jour
,
par

fon art, tout ce qu elle receloit dans
Ion lein. Que de trefors ignorés

, que
de richelîes no uv" elles 1 Les fleurs, les

fruits
, les grains perfeélionnés, mul-

tiplies à 1 infini
j les eipèces ütiîes

d animaux tranfportecs
, propagées

augmentées fans nombre
j les efpcces

nuifibles réduites
, confinces

, relé-

guées ^ lor, & le fer plus néceiraire

que lor , tirés des entrailles de la

terre j les torrens contenus
, les fleu-

ves dirigés
, reiferrés

j la mer même
foumife

, reconnue , traverfée d’un
hemifphère à l’autre, la terre acceflî-

ble par-tout, par -tout rendue auftî

vivanteque féconde; dans les vallées

,

V V V’ "W A
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de riantes prairies
j dans les plaines

,

de riches pâturages , ou des moilfons

encore plus riches j les collines char-

gées de vignes & de fruits, leurs fom-
mets couronnés d’arbres utiles Sc de

jeunes forets; les déferts devenus des

cites habitées par un peuple immenfe,
c}ui , circulant fans celle , fe répand
de ces centres jufqu’aux extrémités ;

des routes ouvertes fréquentées

,

des communications établies par-

tout, comme autant de témoins de la

force ôc de l’union de la lociété;

mille autres monumens de puilfance

ôc de gloire, démontrent alfez que
l’homme, maître du domaine de la

terre, en a changé, renouvcllé la fur-

face entière, & que de tout temps il

partage l’empire avec la Nature.

Cependant il ne règne que par

droit de conquête
; il jouit plutôt

qii il ne polfede
, il ne conferve que

par des foins toujours renouvellés :

^’ils ceireiic
, tout languit

, tout s al-

/
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tcre, tour change, tout rentre fous la

main de la Nature , elie reprend fes

droits
, ehace les ouvrages de l’hom-

me , couvre de poufficre de mouffe

les plus faflueux monumens
, les dé-

truit avec le temps, Sc ne lui lailFe

que le regret d’avoir perdu
,
par fa

faute , ce que fes ancêtres avoient

conquis par leurs travaux. Ces temps

où l’homme perd fon domaine, ces

ficelés de barbarie pendant lefquels

tout périt , font toujours préparés par

la guerre, ôc arrivent avec la difette

de la dépopulation. L’homme qui ne

peut que par le nombre, qui n’eft fort

que par fa réunion, qui n’eft: heureux

que par la paix, a la fureur de s’ar-

mer pour fon malheur , & fte com-

battre pour fa ruine. Excité par l’in-

fatiable avidité, aveuglé par l’ambi-

tion encore plus infatiable, il renonce

aux fentimens d’humanité , tourne

toutes fes forces contre lui - même

,

cherche à s entre-détruire , fe détruit
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en effet ; & , apres ces jours de fang

& de carnage
, lorfque la fumée de

la gloire self difîîpée, il voit d’un
œil trifte la terre dévaftée, les Arts

cnfevelis, les nations difperfées, les

peuples affaiblis
, fon propre bon-

heur ruiné , &c fa puillancc réelle

anéantie.

Invocation à VAuteur delà Nature.

Gland Dieu ^ dont laJeule préÇencc

foutient la Nature & maintient l’har-

monie des loix de l’Univers
; vous qui,

du tronc immobile de l’Empirée , voyev
roulerfous vospieds lesfphères céleftes

Jans choc & fans corfifon qui , du
fei/i du repos, reproduife^ à chaque
infant leurs mouvemens immenfes , &
fut i^egif/e:^, dans une paixprofonde,
ce nombre infini de deux £ de mon-
des : rende-q, rende^ enfin le calme à la

terre agitée ! Qu’elle fait dans le fi-
lenct iQu 'à votre voix, la difeorde £•

tti ^ ueri e ceffent defaire retentir leurs
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clameurs orgueillcufes ! Dieu de bonté

^

Auteur de tous les êtres ^ vos regards

paternels embrajfent tous les objets de

la création : mais Vhomme ejl votre

être de choix j vous avey^ éclairé fon

cime diui rayon de votre lumière im-^

mortelle ; comble-^ vos bienfaits j en

pénétrant fon cœur d'un trait de vo-

tre amour : ce fentiment divin j fe ré-

pandant par-tout J réunira les natures

ennemies ; Vhomme ne craindra plus

Vafpecl de Vhomme le fer homicide

n'armeraplusfa main j lefeu dévorant

de la guerre ne feraplus tarir la fource

des générations ^ l'efpèce humaine

maintenant ajfoiblie mutilée ^ moif

fonnée dans fa fleur^ germera de nou--

veau ^ & fe multiplierafans nombre •

la Nature accablée fous le poids des

fléaux J flérile ^ abandonnée ^ repren-

dra bientôt avec une nouvelle vie fon

ancienne fécondité j & nous j Dieu

bienfaiteur J nous laféconderons ^ nous

la cultiverons ^ nous l'obferveronsfans

r

À ,

,



t^Jfe ^ pour vous offrir à chaque inf-

tantun nouveau tribut de reconnoijjancc

& admiration.

•S

XLL

Seconde vue de la Nature,

VN individu , de quelque efpccc

qu’il foit, n’ed rien dans TUnivcrs :

cent individus , mille ne font encore

rien. Les efpèces font les feuls êtres

de la Nature ^ êtres perpétuels , aulîî

anciens , auflî permanens qu’elle ,

que 5
pour iriieux juger

, nous ne

confidérons plus comme une collec-

tion 3 ou une fuite d’individus fem-

blables , mais comme un tour indé-

pendant du nombre , indépendant du

temps •, un tout toujours vivant
, tou-

jours le même , un tout qui a été

compté pour un dans les ouvrages

de la création , & qui par conféquenc

ne fait qu’une unité dans la Nature,
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inaine efl: la première
j les autres

, de

rdéphant jufqu à la mite, du cèdre

jufqu’à riiyfope , font en fecondç

^ en troifième ligne : Sc
, quoique

différente par la forme
,
par la fubf-

tance , & meme par la vie , chacune

tient fa place , fubfifte par elle-mcme

,

le défend des autres , toutes en-

lemble compofent Ôc repréfentent la

Nature vivante , qui fe maintient

3c fe maintiendra comme elle s’eft

maintenue. Un jour, un fiècle
, un

âge , toutes les portions du temps ne

font pas partie de fa durée : le temps

lui-même n'eft relatif qu'aux indivi-?

dus,. aux êtres dont rexiftenee eft

fugitive
5 mais celle des efpèces étant

confiante , leur permanence fait la

durée, ôc leur ffifférence , le nombre.

Comptons donc les efpèces comme

nous Vavons fait, donnons -leur à

chacune un drek égal à la menfe de

la Nature 5 elles lui font<rouies éga-
'
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leniciit chères 5 puifqu à chacune^ clic

a donné les moyens dccre „ & de
iduier tout aullî long-temps qu elle.

Faifons plus , inettons
,
aujourd’hui

î clpece a la place de l’individu: nous
;avons vu^quel étoit, pour Thomme

,

Je fpeèlacle de la Nature imaginons'

.quelle en feroitda vue pour un être

qui reprefenteroit refpèce humaine
entière. Lorfque^.dans un beau jour

de printemps ^ nous voyons la ver-

dure renaître
, les fleurs’ s épanouir.;,

rqus les -germes ecîore
, les abeilles

revivre
, Thirondelle arriver

, le rofli-

fi^nol chanter 1 amour
, le bélier eu

l)ondir , le taureau en mugir, tous
les etres vivans fe chercher Sc fe

joindre pour en produire d’autres;

aious^nayons d’autre idée que celle

d une reprodudion & dune nou-
velle vie. Lorfque

, dans la fairon

aioire du froid ôc des frimats , Ton
voit les natures devenir indiffércii-

_îcSp fe fuir au lieu dç'fé chercher.

Pi



génie
les hâbitans de l’air .déferrer nos cli-

mats 5
ceux de l’eau perdre leur liberté

fous des voûtes de glace, tous les in-

feéles difparoître ou périr., la plupart

des animaux s’engourdir, fe creufer

des retraites , la terre fe durcir, les

plantes fe féclier , les arbres dépouil-

lés fe courber, s’affailfer fous le poids

de la neige ôc du givre *, tout préfente

l’idée de la langueur ôc de l’anéantif-

fement. Mais ces idées de renouvel-

lement & de deftruétion , ou plutôt

ces images de la mort ôc de la vie

,

quelque grandes
,
quelque générales

qu’elles nous paroilfent , ne font

qu’individuelles 3c particulières :

l’homme , comme individu , juge

ainfi la Nature 5 l’être, que nous avons

mis à la place de l’efpèce-, la juge

plus grandement, plus généralement 5

il ne voit dans cette deftrudion ,

dans ce renouvellement, dans toutes

ces fucceffions
,
que permanence 3c

durée? la faifon d’une année eft pour
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lui la meme que celle de jannee pre-

cedente 3 la même que celle de tous

les iîccles ;rlc millième animal , dans

Tordre des générations^ eft pour lui

Je même que le premier animal. Et

,

eiï effet , li nous vivions
,

fi nous

fubfiftiqns à jamais ^ fi tous les êtres

qui. nous environnent fubfiftoicnt

auiîî tels qu'ils font pour toujours ,

& que tout fût perpétuellement

comme tout eft aujourd'hui l'idée

du temps s'evanouiroit, de l'individu

deviendroit Tefpèce.

. Eh, pourquoi . nous refuferions-

nous de confidérer la Nature
, pen-

dant quelques inftans, fous ce nou-

vel afped? A la vérité, Thomme, en

venant au monde
, arrive des. ténè-

bres Tame aullî nue que le corps , il

naît fans connoillance comme fans

délenfe, il n'apporte que des qualités

pallives, il ne peut que recevoir les

impreffions des objets, de laiffer af-

feéter (es organes j la lumière brille

P 3
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long^temps à les yeux avant qfue êe
1 éclairer. D abord il.'reçoit^tGUt de b
Nature, & ne lui^rend rien-, mais dès

que les fens font alfermis
, dès qu/it

peut. comparer fes fenfations
, il fe

réfléchit vers FUnivers
, il forme^des

idées, il les conferve, les étend, les

combine : Thomme
, & fur * tout

i nomme inftruit > n'eft plus un fim-

pie individu , il repréfente en grande

partie Tefpèce humaine entière , il a

commencé par .recevoir de fes pères

ks connoilfances qui leur avoient

été tranfmifes par fes ayeux 5 ceux-ci

ayant trouvé fart divin de tracer k
penfée , & de la faire’ palTer à la

poftérité , fe font, pour ainfi dire

identifiés avec leurs neveux
j les nô-

tres s'identifieront avec nous. Cette

réunion
, dans uii fcul homme , de

l'expérience de plufieurs fiècles, re-

cule à l'infini les limites de fon erre :

ce n'eftpîus un individu fimple, bor-*

né, comme les autres, aux fenfa-



tiens cie l’inflaiit préfent, aux expe-

ticnces du jour actuel *, c’ed à-pcii-

pres Terre que nous avons mis à la

place de Tcfpccc cnticre i il lit dans

le palfé 5 voit le préfciit
, juge de Ta-

venir, y dans le torrent des temps

qui amène , entraîne
, abforhe tdus

les individus de TUnivers, il trouve

les efpèces conlèanres
, la Nature in-

variable : la relation des chofes étant

toujours la meme
, Tordre des temps

lui paroit nul; les loix du renouvel-

lement ne font que comnenfer à fes

yeux celles de fa permanence j une
fucceffion cenrinneile d’êtres , tous

femblables entr’eux, n’équivaut , en
efïet, qu’à Texiftence perpétuelle

d un feul de ces erres.

A quoi fe rapporte donc ce grand

appareil de générations ^ cette im-
menfe profufion de germes , dont il

en avorte mille Sc mille pour un qui

reuffit ? Qu’cft-ce que cette pro|^aga-

îion, cette multiplication des èttes y
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qui 5 fe dérruifant &: fc renouvelant

ians celle, n'ofrrent toujours que la

nicme fcène , Sc ne rempliirent ni

plus ni moins la Nature ? D'où vien-

nent CCS alternatives de mort Sc de

vie, ces loix d'accroiffement Sc de

dépérilîement , toutes ces viciiïitudes

individuelles
, toutes ces repréfenta-

tions renouvelées d'une feule Sc

même chofe ? Elles tiennent à l'ef-

fence meme de la Nature, Sc dépen-

dent du premier établi ffement de la

machine du Monde : fixe dans fon

^oiit , Sc mobile dans chacune de fes

parties, les meuvemens généraux des

corps céieftes ont produit les mou-

vemens particuliers du globe de la

terre; Les forces pénétrantes dont ces

grands corps font animés
,
par lef-

quelles ils agilfent au loin, 6c réci-

proquement les uns fur les autres

,

animent auffi chaque atome de ma-

tière ÿ Sc cette propenfion mutuelle

de toutes ces parties les unes vers les
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autres , ell: le premier lien des ctres ^

le principe de la coniiflance des

chofes 5 Ôc le iouticn de 1 harmonie

de rUnivers. Les grandes combinai-

Ions ont produit les petits rapports :

le mouvemenr de la terre , lur Ton

axe 5 ayant partagé , en jours &c en

nuits 5 les elpaces de la durée i tous

les êtres vivans, qui habitent la terre

,

ont leur temps de lumière ôc leur

temps de ténèbres , la veille de le

lommeil : une grande portion de Té-

conomie animale , celle de laétion

des fens de du mouvement des mem-
bres 5 eft relative à cette première

combinaifen. Y auroitdl des lensmu-

verts à la lumière, dans un Monde
où la nuit feroir perpétuelle }

L'inclinaifon de Taxe de la terre
^

produifaiit , dans fon mouvement
annuel autour du folcil, des alterna-

tives durables de chaleur de de froid

,

que nous avons appellées desfaifons ;

tous les êtres végétaux ont auflî^ eu

Pî
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tout ou en pn.ttie
^ leur Taifon cîe vie

ëc leur fâifoii de mort. La chute des

feuilles 6^ des fruits, le delîechement

des herbes, la mort des infectes, dé-

pendent en entier de cette féconde

combinaifon : dans les climats où elle

n’a pas lieu, la vie des végétaux ii’efl

jamais fufpendue ^ chaque infeéte vit

fon âge; & ne voyons-nous pas, fous

la ligne , où les quatre faifons ifen

font qu’une, la terre toujours fleu-

rie , les arbres continuellement verds^

& la Nature toujours au printemps ?

La Gonftitution particulière des

animaux Sz des plantes , efi: relative

à la température générale du globe de

la terre , Sc cette température dépend

de fa fituation , c’eft-à-dire , de la dif*

tance à laquelle il fe trouve de celui

du foleil. A une diftance plus grande

nos animaux , nos plantes ne pour-

roient ni vivre , ni végéter ; Leau , la

fève , le lang , toutes les autres li-

queurs perdroient leur fluidité : à mie
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diftance moindre , clics s'cvanoui-

roient, & fe dilliperoient en vapeurs.

La glace de le feu font les élcmcns

de la mort : la chaleur tempérée eft le

premier germe de la vie.

Les molécules vivantes , répandues

dans tous les corps organifes , font

relatives 5 Sc pour Taétion Sc pour le

nombre
, aux molécules de la lu-

mière, qui frappent toute matière ,

ôc pénètrent de leur chaleur : par-

tout où les rayons du foleil peuvent

échauffer la terre , fa furface fe vivi-
I

fie 5 fe couvre de verdure , Se fe peu-

ple d'animaux j la glace même , dès

qu'elle fe réfout en eau , femble fe

féconder. Cet élément eft plus fertile

que celui de la terre v il reçoit, avec

la chaleur , le mouvement St la vie :

la mer produit , à chaque'faifon
,
plus

d’animaux que la terre n'en nourrit,

elle produit moins de plantes *, Se tous

ces animaux qui nagent à la furface

des eaux , ou qui en habitent les

V6
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profondeurs

, ifayant pas , comme
ceux de la terre

, un fonds de fubff-

tance allure fur les fubftances végé~

raies font forcés de vivre les uns fur

les autres ôc ccH à cette combinai-

fon que tient leur immenfe inultipli-

cation, ou plutôt leur pulluladoa

fans nombre.

Chaque efpèce & des uns & des

autres ayant ete créée
, les premiers

individus ont fervi de modèle à tous

leurs defeendans. Le corps de chaque

animal, ou de chaque végétal, eft un
moule auquel s'alîîmilent indiiférem-

ment les molécules organiques de

tous les animaux, ou végétaux, dé-

truits par la mort ôc confumés par le

temps : les parties brutes
,
qui étoient

entrées dans leur compofition , re-

tournent à la malfe commune de la

matière brute
, les parties organiques

,

toujours fubiiftantcs
, font reprifes

par les corps organifés : d'abord re-

pompées par les végétaux, enfuite
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abforbces par les animaux qui fc

nourrilîcnt de végétaux ^ elles fervent

au développement
, à fenrre'ricn

,
à

raccroiirement de des uns ôe des au-

tres
; elles conftituent leur vie , de ,

circulant continuellement de corps

en corps
, elles animent tous les êtres

organifes. Le fonds des fubftances vi-

vantes efi: donc toujours le meme j

elles ne varient que par la forme
,

c eft-a-dire
,
par la différence des rc-

prefentations i dans les liccles d abon-
dance 5 dans les temps de la plus
grande population

^ le nombre des

hommes
5 des animaux dômeftiques, >

d\^ des plantes utiles
, femble occuper

de couvrir en entier la furface de la

terre, celui des animaux féroces
, des

infeâes nuihbles, des plantes para-
fftes 5 des herbes inutiles

^ reparoît
^

de domine
5 afon tour, dans les temps

de difette de de dépopulation. Ces va-
riations , fi fenfibles pour Lhomme

,
•

font indifferentes à la Nature : le ver
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à 1 oie 5 il précieux pour lui ^ n’cft polti"

elle que la chenille du mûrier
j
que

cette chenille du luxe difparoilîe

,

que d’autres chenilles dévorent les

herbes deftinées à engrailTer nos

bœufs, que d’autres enfin minent,

avant la récolte , la fiibftance de nos

épis j
qu’en général , l’homme ôc les

efpèces majeures dans les animaux

foient affamés par les efpèces infi-

mes, la Nature n’en eft ni moins rem-

plie , ni moins vivante : elle ne pro-

tège pas les uns aux dépens des au-^

très, elle les foutient toutes, mais

elle méconnoît le nombre dans les

individus , Sc ne les voit que comme

des images fucceffives d’une feule &
même empreinte, des ombres fugith

ves dont l’efpèce eft le corps.

Il exifte donc fur la terre , & dans

l’air & dans l’eau , une quantité dé-

terminée de matière organique que

rien ne peut détruire : il exifte en

même temps un nombre détermine
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lie moules capables de fe raHîmiler,

qui fe détmifent 6c fe renouvellent*

à

chaque infiant
i 6c ce nombre de

.moules
, ou d’individus

, quoique

variable dans chaque efpècC , cfl: au

total toujours le meme ^ toujours

proportionné à cette quantité de ma"
tière vivante. Si elle étoit furabon-

dante , fi elle n’etoit pas , dans tous

les temps, également employée, ôc

entièrement abfiorbee par les moules
réfiftans

, il s’en formeroit d’autres ,

6c l’on verroit p^roître des efpèces

nouvelles
j parce que cette matière

vivante ne peut demeurer oifive ^

parce qu’elle eft toujours agiirante,

6c qu il fuffit qu elle s’unifie avec des

pairies brutes pour former des corps
organifes. C eft a cette grande com-
binaifon , ou plutôt à cette invaria-

ble proportion
,
que tient la fortune

même de la Nature.

Et comme fon ordonnance eft fixe

pour le nombre
, le maintien 6c
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l’équilibre des efpèces, elle Ce pré-

fenteroit toujours fous la même face

,

de leroit dans tous les temps ôc fous

les climats , abfolument de relative-

ment la même , lî fon habitude ne

varioit pas /autant qu il eft poiîible ,

dans toutes les formes individuelles.

L’empreinte de chaque efpèce eft un

type 5 dont les principaux traits (ont

gravés en caraélères ineffaçables de

permaiiens à jamais; mais toutes les

touches accelfoires varient , aucun

individu ne relfemble parfaitement

à un autre, aucune efpèce n’exifte

fans un arand nombre de variétés :O

dans l’efpèce humaine , fur laquelle

le fceau divin' a le plus appuyé

,

l’empreinte ne laille pas de varier du

blanc au noir , du petit au grand

,

&c. Le Lapon , le Patagon , l’Hot-

tentor, l’Européen, l’Américain, le

Nègre
,
quoique tous ilfus du même

père, font bien éloignés de fe reifeni-

bkr comme frèxes. ^
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Toutes les efpèces font donc fi:-

jettes aux différences purement indi-

viduelles, mais les variétés confian-

tes , & qui fe perpét uent par les gé-

nérations 5
n'appartiennent pas éga-

lement à tous : plus refpcce cfi: éle-

vée
5
plus le type en eft ferme , &

moins elle admet de ecs variétés.

L'ordre , dans la multiplication des

animaux ,
étant , en raifon inveiTe

de l’ordre de grandeur, & la pofîibi-

lité des différences , en raifon direéle

du nombre , dans le produit de leur

génération , il éteit néceifaire qu'il y

eiit plus de variétés dans les petits

animaux que clans les grands. Il y a

auflî 5 &: par la même raifon
,
plus

d'efpèces voifines : l'unité de l'efpècc

étant plus relferrée dans les grands

animaux , la diftance
, qui la fépare

des autres , eft aufti plus étendue.

Que de variétés de d'efpèces voifines

accompagnent, fui vent &c précèdent

l'écureuilj le rat, les autres petits
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animaux
, tandis que Téiephant mar-

che feul & fans pair à la tcte de tous î

La matière brute
, qui compofe k

mafle de la terre , ifell pas un limon

vierge ^ unefubftancc inradte, 6^ qui

n’ait pas fubi des alterations : tout a

été remué par la force des grands &
des petits àgens, tout a été manié pins

d’une fois par la main de la Nature >

le globe de la terre a été pénétré par

lé feu 5 & enfuite recouvert & tra*

vaillé par les eaux -, le fable qui en

remplit le dedans eft une matière vi-

trée 5 les lits épais de glaife qui le

recouvrent au dehors , ne font que ce

meme fable décompofé par le féjour

des eaux; le roc vif^ le granité, le

grès, tous les cailloux, tous les mé-

taux ne font encore que cette même
matière vitrée , dont les parties le

font réunies
,
prelTées ou féparées fé-

lon les loix de leur affinité. Toutes

ces fubftances font parfaitement bru-

tes, elles exiftent &: çxiflcroient indé-
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pendamment des animaux & des vc-'

géraux
, mais d’autres fiibftances en

très- grand nombre
,
Sz qui paroiirent

egalement brutes, tirent leur origine

du détriment des corps organifés : les

marbres
, les pierres à chaux , les gra-

viers 5 les craies , les marnes , ne font

compofés qùe de débris de coquil-

lages de des dépoxiilles de ces petits

animaux, qui, transformant l’eau de

la mer en pierre
,
produifent le corail

Sc tous les madrépores', dont la va-

riété eft innombrable Sc la' quantité

prefque immenfe. Les charbons de
terre, les tourbes, Sc les autres ma-
tières qui fe trouvent auffi dans les

couches extérieures de la terre , ne
font que le réfidu des végétaux plus

ou moins détériorés
, pourris ôc con-

fumes. Enfin , d autres matières en
moindre nombre

, telles que les pier-

res-ponces
, les foufres

, les mkhe-
fers , les amiantes

, les laves
, ont été

jetecs par les volcans , de produites
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par une féconde aâion du feu fur-

ies maricres premières. L^on peut ré-^

duire a ces trois grandes combinai
^

ions tous les rapports des corps bruts,.

Sc toutes les fubftances du règne

minéral.

Les loix d^afEnité
,
par lefquelles

les parties conftituantes de ces difté^

rentes fubilances fe féparent des au^

très
,
pour fe réunir entre elles Sc for-

mer des matières homogènes
, font les

memes que la loi générale par la-

quelle tous les corps cèle (les agi ifent

les uns iur les autres. Elles s’exercent

egalement Sc dans les memes rapports

des malles Sc des diftances : un tria-

fcule d’eau , de fable ce de métal, agit

fur un autre globule , comme le

globe de la terre agit fur celui de la

lune, Sc fi jufqu à ce jour on a re-

gardé ces loix d’affinité -comme diiîé-

i^ntes de celles de pefanteur, c’efl

faute de les avoir bien conçues , bien,

faifies y c’ell faute d’avoir embraffié
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cct objet dans toute ion étendue. La

ligure qui , dans les corps célefi;cs

,

ne fait rien
,
ou prefque rien

,
à la

loi de Ladtion des uns fur les autres

,

parce que la di fiance efl très-grande ,

fait au contraire prefque tout lorfqiie

la diftance efl très-petite ou nulle. Si

la lune ôc la terre, au lieu d’une fi- /

giire iphérique, avoient toutes deux

celle d’un cylindre court , ëc d’un

diamètre égal à
^
celui de leurs fphe-

res, la' loi de leur adlion réciproque

ne feroit pas fenfiblement altérée par

cette différence de figure, parce que

la diftance de toutes les parties de la

lune à celles de la terre n’auroit auffi

que très-peu varié. Mais fi ces memes
globes devenoient des cylindres très-

etendus &c voifins l’un de l’autre, la

loi de l’adlion réciproque de ces deux

corps paroitroit fort différente
,
parce

que la diftance de chacune de leurs

parties entre elles , &c relativement

aux parties de l’autre , auroit prodi-
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gieufeixent changé : ainfi , dès que la

Hgure entre comme clément dans la

dillance
, la loi paroît varier, quoi-

que au fond elle foit toujours la

même. -

J

D'après ce principe ^ Teiprit hu-

main peut encore faire un pas^ & pé-

nétrer plus avant dans de fein de la

Nature. Nous ignorons quelle eft la

figure des parties conftituantes des

corps : feau , l’air la terre ^ les mé-

taux 5 toutes les matières homogènes

font certainement compofées de* par-

ties élémentaires femblables entre
'

elles 5 mais dont la. forme eft incon-

nue. Nos neveux pourront , à l'aide

du calcul 5 s'euvrir ce nouveau champ

de connoiirances , ôc favoir à-peu-

près de quelle figure font les élémens

des corps , ils partiront du principe

que nous venons d'établir , ils le

prendront pour bafe : Toute madère

s ^attire en raifon inverfe ^ du carréde la

xàjiance
j & cette loi oénér^c jieparoît
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var'ur ^ dans hs attractions panïcu-

Itères
5
que par l^^ffet de la figitre des

parties conJUtuantes de chaque fubf-
tance

^ parce que cette figure entre

comme élément dans la dïjiancQ\ Lorf-

qu'ils auront donc acquis
, par des

expériences réitérées, la connoidance

de la loi d attraftion d’une fubftancc

particulière
, ils pourront trouver

,

par le calcul
, la figure de les parties

conftituanres. Pour le Piire mieux
fentir

, fuppofons
, par exemple

,

qu’en mettant du vif-argent fur un
plan parfaitement poli , on recon-

noürcjpar des expériences, que ce

métal fluide s’attire toujours, en rai-

Ion inverfe
, du cube de la diifance ,

il faudra chercher
, par des règles de

faiiifc pofition
, quelle eff la ligure

qui donne cette expreflion, Sc cette

figure fera celle des parties confH-

ruantes du vifargent. Si Ton ti;ou-

voit
,
par ces expériences

,
que ce

inécal s attire ; eu raiieu iiwerfe, du
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C u-ié de la diftance , il feroit démon-

tré que fes parties conflituantes font

fphcriques ,
puifque la fphère eft la

feule figure qui donne cette loi > &
qu’à quelques diftances que 1 on place

des globes, la loi de leur attradion

cft toujours la même.

Newton a bien foupçonne que les

affinités chimiques ,
qui ne font autre

chofe que les attractions particulières

dont nous venons de parler, fe fai-

foient par des loix aflez femblables à

celles de la gravitation ; mais il ne

paroît pas avoir vu que toutes ces

loix particulières n’étoient que de

fimples modifications de la loi gene-

ral'* & quelles n’en paroiflent dé-

férentes que parce qu’à une très-peutc

diftance la figure des atomes qui s at-

tirent ,
fait autant & plus que a

maire pour l’expreffion de la loi i

cette figure entrant alors pour beau-

coup dans l’élément de la diftance.

C’eft cependant à cette théorie que

tient
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îîcnt la connoiirance intime de la

compofition des corps bruts : le fonds

de toute matière eft le meme; Ij

malFe & volume, ceft-à-dire, la for-

me, feroit aulîî la même, fi la figure

des parties conftituantes étoit fem-
blable. Une fubftance homogène n'e

peut différer d’une aiiae
, qu'autanr

que la figure de fes parties primitives

eft différente : celle dont routes les

molécules font fphériques
, doit être

fpécifiquement une fois plus légère

qu’une autre dont les molécules fe-

roient cubiques
, parce que les pre-

mières ne pouvant fe toucher que par
des points, lailfent des intervalles

égaux à l’efpace qu’elles relnpliffent

,

tandis que les pairies fuppofées cubi-

ques peuvent fe réunir toutes, fans

laitier le moindre intervalle, 3c for-

mer par conféquent une matière une
fois plus pefante que la première. Et

,

quoique les figures pui fient varier à
1 ijilîui , il paroit qu il n’en exifte pas

Q
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alitant dans la Nature , que refprit

pourroit en concevoir i car elle a fixé

les limites de la pefanteur & de la

légèreté. L’or & Tair font les deux

extrêmes de toute denfitc : routes les

figures admifes, exécutées par la Na-

ture, font donc comprifes entre ces

deux termes, Sc toutes celles qui au-

roient pu produire des fubftances

plus pefantes , ou plus légères
,
ont

été rejetées.

Au refte
,
quand je parle des figures

employées par la Nature , je n’en-

tends pas quelles foient nécclfaire-

rnent , ni même exaétement fembla-

bles aux figures géométriques qui

exiftent dans notre entendement-,

c’eft par fuppofition que nous les fai-

fons régulières , ôc par abftraélion

que nous les rendons fimples. Il n’y a

peut-être ni cubes exaéls , ni fphères

parfaites dans l’Univers j mais comme

rieu n’exifte fans forme , ôc que , fc-

Jon la diverfité des iubft^nces , les
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figures de leurs clcmens font diffe-

rentes
, il y en a néccfiaircment qui

approchent de la fphere, ou le cube »

6c toutes les autres figures régulières

que nous avons imaginées : le précis,

I abfolu
, 1 abftrait

,
qui le préfentent

fi fouvent à notre efprit , ne peuvent

fe trouver dans le réel, parce que
tout y eft relatif, tout s y fait par

nuance, tout s y combine par appro-

ximation. De même, lorfque j'ai parle

d une fubftance qui feroit entière-

ment pleine
, parce qu'elle feroit

compofée de parties cubiques ôc

d'une autre fubftance qui ne feroit

qua moitié pleine, parce que toutes

fes parties conftituantes feroient fphe-

riques, je ne lai dit que par compa-
raifon , ôc je n'ai pas prétendu que
ces fubftanccs exiftaftent dans la réa-

lité : car l’on voit par l'expérience des

corps tranfparens
, tels que le verre

,

qui ne laiffe pas d’être denfe ôc pe-
fiint

,
que la quantité de matière y eft
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crcs-petîtc en comparaifon de l’éten-^

due des intervalles ; de Ton peut dé-?

montrer que l’or 5 qui eft la matière

)a plus denfe , contient beaucoup

plus de vuide que de plein.

La confidération des forces de la

Nature eft l’objet de la méchanique

rationnelle , celui de la méchanique

fenfible n’eft que la combinaifon dç

nos forces particulières , & fe réduit

à l’art de faite des machines. Cet art

a été cultivé àc tout temps
,
par la

^éceflité^ êe pour la commodité : les

Anciens y ont excellé ; mais la mé-'

çhanique rationnelle eft une fcience

née', pour ainfi dire, de nos jours.

Tous les Philofophes, depuis Ariftote

à Defeartes , ont raifonné comme le

peuple fur la nature du mouvement j

Ils ont unanimement pris l’effet pour

k caufe; ils ne connpiffoient d’au-

tre force que celle de l’impulfton

,

encore la connoili oient - ils mal ,
ils

|iji attribuoient les effets des aiÿtes



h E M. D E B U F F O N. 3 6y

forces, ils vouloienr y ramener tous

îes phénomènes du monde. Pour que

le projet eût été plauhble ôc la chofé

poilîble , il auroit au moins fallu que

eette impullîon
,

qu'ils regardoient

comme chofe unique j fût un effet

général de conftant qui appartînt à

toutes matières
,
qui s'exerçât contî^

nuellemenc dans tous les temps. Lé

contraire leur étoit démontré : ne

voyoient-ils pas que, dans les corps

en repos , cette force n’exifte pas ;

que, dans les corps lancés, fon effet

ne fubfifte qu'un petit temps
,
qu'il

ell bientôt détruit par les réfiftances ,

que ,
pour le renouveler

, il faut

une nouvelle impulfion
j que par

conféquent , bien - loin qu'elle foit

une caufe générale , elle n'eft , au

contraire
,
qu'un effet particulier &

dépendant d'eftets plus généraux ?

Or , un effet général eft ce qu'on

doit appeler une caufe , car la caufe

reeile de cet effet général né nous

Q>
/
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fera jamais connue

^
parce que nous

ne connoilfons rien que par compa-
raifon , ôc que Teffet étant fuppofé

général & appartenant également à

tout , nous ne pouvons le comparer

à rien , ni par conféquent le connoî-

tre autrement que par le fait : ainfî

fattradion, ou , fi Ton veut, la pe-

fauteur étant un effet général& com-
mun à toute matière, ôc démontré

par le fai: , doit ctre regardé comme
une caufe , ôc c'eft à elle qu’il faut

rapporter les autres caufes particuliè-

res , (3c meme Timpulfion peut dé-

pendre en effet de l’attradion. Si Ton

réfléchit à la communication dumou-
yement par le choc, an fendra bien

qu’il ne peut fe tranfmettre d’un

corps à un autre que par le moyen

du reflbrt , Sc l’on reconnoîtra que

toutes les hypothefes qu’on a faites

fur la tranfmiflîon du mouvement

dans les corps durs , ne fon,t que des

jeux de notre elprit, qui ne pour-
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Soient s’exécuter dans la Nature. Un
corps parfaitement dur n’eft en effet

qu’un ctre de raifon , comme un

Cotps parfaitement élaflique n’eft en-

core qu’un autre être de raifon : ni

l’un ni l’autre n’exiftent dans la réa-

lité 5 parce qu’il n’y exifte rien d’ab-

folu , rien d’extrême , ëc que le mot,

ou l’idée de parfait, n’efl jamais que

l’abfolu , ou l’extrême de la chofe.

S’il n’y avoir point de refTort dans

la matière , il n’y auroit donc nulle

-force d’impulfion. Lorfqu’on jette

une pierre , le mouvement qu’elle

conferve n’a t-il pas été communiqué
par le reifort du bras qui l’a lancée ?

Lorfqu’un corps en mouvement en

rencontre un autre en repos
, com-

ment peut-on concevoir qu’il lui

communique fon mouvement
, fî ce

n’eft en comprimant le reflbrt des

parties élaftiques qu’il renferme , le-

quel , fe rétablilfant immédiatement

après la compreffion
, donne à la

Q4
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i^LaiTc totale la meme force (jü’ll vieîiÇ

de recevoir ? On ne comprend point

comment un corps parfaitement dur
pourroit admettre cette force

, ni re-

cevoir du mouvement^ & dailleurs

U eli très-utile de chercher à le com-
prendre

5 puifqu’il n'en exifte point

de tel. Tous les corps, au contraire
,

font doués de relTort : les expériences

fur leleétricité prouvent que la force

eiaftique appartient généralement à

toute matière : quand il n'y aiiroit

donc , dans l'intérieur des corps

d'autres rellorts que celui de cette

matière éledrique , il fufhroit pour

la communication du mouvement $

& par conféquent c'eft: à ce grand

telfort , comme effet général
,

qu'il

faut attribuer la caüfe particulière

de l'impulfion..

Maintenant , fî nous réfléchiirons

fur la méchanique du reffort, nous

trouverons que fa force dépend clle-

mème de celle de l'attradion* Pour
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le voir plus clairement, figurons-nous

le reffort le plus fimple
, un angle fo-

lide de fer , ou de toute autre maticre

dure. Qu’arrive-t-il lorfque nous le

comprimons ? Nous forçons les par-

ties voifines du fommet de l’angle

de fléchir, c’eft-à-dire
, de s’écarter

un peu les unes des autres
; & , dans

le moment que la compreflîon cefl'e

,

elles le rapprochent& fe rétablilfent

comme elles étoient auparavant. Leur

adhérence , de laquelle réfulte -la

cohéfion du corps , eft , comme l’on

fait , un effet de leur attraction mu-
tuelle : lorfque l’on prelfe le relfort

,

on ne détruit pas cette adhérence

,

parce que
,
quoiqu’on écarte les par-

ties , on ne les éloigne pas aflez les

unes des autres pour les mettre hors

de leurfphère d’attraétion mutuelle

V

&c par conféquent , des qu’on celTé

de prelfer , cette force qu’on remet

,

pour ainfi dire
, en liberté, s’exerce

,

les parties féparées fe rapprochent ,

Qy
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^ le relfort fe rétablir. Si au coU'*
’

traire
,
par une preffion plus forte ^

on les écarte au point de les faire

fortir de leur fphère d'attraclion , le

reirort le rompt, parce que la force

de la compreffion a été plus grande

que celle de la cohérence , c’eft-à^

dire, plus grande que celle de Tat-

traélion mutuelle qui réunit les par-

ties : le rellort ne peut donc s'exer-

cer qu'autant que les parties de la

matière ont de la cohérence, c'eft-

à-dire, autant qu'elles font unies par

la force de leur atrraélion mutuelle ,

ôc par conféquent le relfort , en gé-

néral, qui feul peut produire Tim-

pulfion , Sc rimpulfion elle-même
,

fe rapportent à la force d'attraélion

,

& en dépendent comme des eiffets

particuliers d’un effet général.

Quelque nettes que me paroi (Tent

CCS idées
,
quelque fondées que foient

ces vues , je ne m’attends pas à les

voir adopter : le peuple ne raifon-

.9,
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nera jamais que ci’aprcs les fenfa-

tiens 5 3c le vulgaire des Phyricieiis

d'après des préjuges. Or
,

il faut met-

tre à parc les unes , 3c renoncer aux

autres
,
pour juger de ce que nous

propofons : peu de gens en jugeront

donc 5 3c c'eH le lot de la vérité 3

mais auiïi très-peu de gens lui (uîli*

lent;, elle fe perd dans la foule ^ 3c ^

quoique toujours augufte 3c majei-

rueuie , elle eft iouvent obfcurcic

par de vieux fantômes
, ou totale-

ment effacée par des chimères bril-

lantes. Quoi qu'il en foie , c'eft ainfi

que je vois, que j'entends la Nature ,

(
peut-ctre eft-clle encore plus fimple

que ma vue ) : une feule force eft la

caufe de tous phénomènes de la ma-
tière brute i 3c cette force , réunie

avec celle de la chaleur, produit les

molécules vivantes
, defquelles dé-

pendent tous les eiîets des fubftances

organilces.

Q é

K
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F O L c A N s.

3L/ E S montagnes ardentes, qu’on ap-

pelle volcans ^ renferment dans leur

fein le foufre , le bitume
, & les ma-

tières qui fervent d’aliment à un feu

fouterrain , dont l’effet
, plus violent

que celui de la poudre ou du ton-

nerre
, a de tout temps étonné

, ef-

frayé les hommes , de défolé la terre.

Un volcan eft un canon d’un volume

immenfe , dont l’ouverture a fouvent

plus d’une demi -lieue : cette large

bouche à feu vomit des torrens de

fumée ôc de flammes , des fleuves de

bitume , de foufre , & de métal fon-

du 5 des nuées de cendre & de pier-

res, & quelquefois elle lance, à plu-

fleurs lieues de diftance , des mallès

de rochers énormes, & que toutes

ks forces humaines réunies ne pour-
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îolent pas mettre en mouvement,'

L'embrafcment eft lî terrible
, ôc la-

quantité des matières ardentes
, fon-

dues
, calcinées

, vitrifiées
, que la

montagne rejette
, eft ii abondante

,

qu elles enterrent les villes Sc les fo-

rets
5 couvrent les campagnes de cent

Sc deux cents pieds d’épailfeur , <5c

forment quelquefois des collines ôc

des montagnes, qui ne font que des

monceaux de matières entalfées. L'ac-

tion de ce feu eft fi grande
, la force

de 1 explofion eft li violente, qu’elle

produit, par fa réadion, des fecouf-

fes allez fortes pour ebranler la terre

êc la faire trembler
, agiter la mer

,

renverfer les montagnes, détruire les

villes ôc les édifices les plus folides,

à des diftances meme très - confidé-

râbles.
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X L 1 1 1.

Philosophie.
UANS ce ficelé où les Sciences

paroiirent cultivées avec foin, je crois

qu'il eft aifé de s'appercevoir que la

pliilolophie eft négligée , & peut-être

plus que dans aucun autre fiècle (a).

(i2) Il faut convenir, avec M. de Biif-

fon
,
que la philofophie n'a jamais été

plus rare
, que dans le (iccle qui s'eft

arrogé li faftueufen-^nt le titre de phi-

loiophique. L’âge heureux de Louis XIV

a été illuftré par les Defeartes , les Gaf-

Jendi y les Pafcal y les Arnaud y les iV7-

colc
y

les Bojfuet . les Mallebranche les

Bayle, Sic. En eft-il un feulj parmi les

Philofophiftes de nos jours ^ qui puiÏÏe

balancer la gloire de-ces grands hom-

mes ? Et s’ils reftituoient , dit un célè-

bre Critique 3 ce qu’ils ont dérobé à

Montagne y ï Charron y à U frayery ÔCC»
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Les 'Arts, qu’on veut appeler fcicn-

tifiques ^ ont pris fa place : les mé-

8cc . , à quoi fe rçduiroient leurs ou-

vrages ?

En qnoi conffte donc cct efprit pre-

tendii philofophique
,
qui fait le carac-

tère du liècle où nous vivons , & qui

brille dans les écrits de nos Sages ?

Chez les uns , il confille^ à fe frayer de

nouvelles routes , à fronder toute opi-

nion dominante à affeéler un doute

univerfel , à fe croire feuls éclairés.

Chez les autres, cet efprit s'identifie

avec la Géométrie, fcience aufîi hérilc

quhmpérieufe , qui donne tout à la fpé-

eulation-, rien à rhommejqui proferit

les autres fciences , & déclare futile

tout raifonnement qui ne roule pas fur

des lignes 8c fur des nombres.

Qu’on fe familiarife avec les écrits de

Cicéron , de Tacite , de Bacon ^ de

Leibniti^ ^ de Bayle
,
de Loke

^ de Mon-*

îefquieu y &c. , 8c Ton aura une jiüie

idée du véritable efprit philofophique.

ilconfiftc, dit un Anglois, à pouvoir
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thodcs de calcul & de Geometiie 3=

celles de Botanique &d'Hiftoire Na-
turelle 3 les formules 3 en un mot, &
les Didionnaires

, occupent prefque

tout le monde. On s'imagine favoir

davantage, parce quon a augmenté

le nombre des expreffions fymboli-

remonter aux idées fimples, à faiiîr,^:

à combiner les premiers principes. Le

vrai Philofophe voit les chofes dans

leur vérité, & dans leurs jufles rapports.

Placé fur une hauteur , il embrafîe une

grande étendue de pays , dont il fe forme

une image nette & unique, pendant que

des efprits aulTi juftes
, mais plus bor-

nés 3 n'en découvrent qu'une partie.

Il peut être Géomètre , Antiquaire ,

Mufîcien 3 mais il eft toujours Philofo-

phe, &r 3 à force de pénétrer les pre-

miers principes de foji Art

,

11 lui de-^

vient fupérieur. Nul n'acquiert cet ef-

prit. C'eft un don du Ciel. Il n'y a point

d'Ecrivain qui n'y afpire : M. de Buffon

cil prefque le feul de nos jours qui l'ait

yeçu.
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<^ües & des phrafcs lavantes; & on

ne fait pas attention que tous

Arts ne font que des échafaudages

pour arriver à la fcience, & non pas

la Icience elle-mcme
; qu’il ne faut

s’en fervir que lorfqii’on ne peut s’en

palTer ; & qù’on doit toujours fe

défier qu’ils ne viennent à nous man*»»

quer
, lorfque nous voudrons les ap-

pliquer à l’édifice.
•

X L I V.

Tout est bien.

ï-e E s animaux nuifibles font en
bien plus grand nombre que les ani-

maux utiles ; ôc quoiqu’on tout, ce
qui nuit paroilîe plus abondant que
ce qui fort, cependant tout eft bien,

parce que , dans 1 Univers phyfique

,

le mal concourt au bien
, & que

rien , en effet
, ne nuit à la Nature»

Sx nuire eft détruire des êtres animés.
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rhomme
, confidéré comme faifanî

partie du fyftême général de ces êtres ^

n'eft-il pas l'efpèce la plus nuilîble de

toutes ? Lui feul immole , anéantie

plus d’individus vivans, que tous les

animaux carnalîiers n’en dévorent.

Ils ne font donc nuifibles que parce

qu ils font rivaux de Thomme, parce

qu’ils ont les mêmes appétits , le

même goût pour la chair , & que

,

pour fubvenir à un befoin de pre-

mière nécelTité , ils lui difputent quel-

quefois une proie qu’il réfervoit à fes

excès j car nous facrifions plus encore

à notre intempérance
,
que nous ne

donnons à nos befoins^ Deftruéteurs

nés des êtres qui nous font fubordon-

nés, nous épuiferions la Nature ü

elle n’étoit inépuifable ; fi
,
par une

fécondité auffi grande que notre dé-

prédation , elle ne favoit fe réparer

elle-même, & fe renouveler. Mais il

cft dans l’ordre que la mort ferve à

la vie
,
que la reproduction naiire de
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la deftrudion :
quelque grande, quel-

que prématurée que fcit donc la dé-

penfe de l’homme &c des animaux

carnalîîerSj le fonds, la quantité to-

tale de fubftance vivante n'eft point

diminuée
j Sc , s’ils précipitent les

dellruftio.ns , ils hâtent en meme
temps des nailTances nouvelles.

r=r ,
, r.JiiuO.

X L V.

Style.
Ï-^E ftyle n’eft que l’ordre &c le

mouvement qu’on met dans fes pen-

fées. Si on les enchaîne étroitement

,

fi on les ferre , le ftylc devient fort

nerveux &: concis , fi on les lailfe fe

fuccéder lentement, Sc ne fe joindre

qu’à la faveur des mots , quelque

élégans qu’ils foient , le ftyle fera dif-

fus, lâche Sc traînant.

Mais avant de chercher l’ordre

dans lequel on préfentera (es penfées^,



jSo Génie
il faut s'en être fait un autre plus

général, où ne doivent entrer qué
les premières vues Sc les principales

idées : c'eft en marquant leur place

fur ce plan
,
qu'un fujet fera cir-

confcrit
, Sc que l'on en connoîtra

l'étendue.

Ce plan n'eft pas encore le ftyle,

mais il en efi: la bafe, il le ioutient

,

il le dirige ,il règle fon mouvement,
& le foumet à des loix. Sans cela, le

meilleur Ecrivain s'égare , fa plume
marche fans guide, Sc jette à l'aven-

ture des traits irréguliers. Quelque

brillantes que i oient les couleurs qu'il

emploie
, quelques beautés qu'il

feme dans les détails , comme l'en-

femble choquera, eu ne fe fera point

lentir , l’ouvrage ne fera point conf-

truit i &c , en admirant l'efprit de

rAuteur, on pourra foupçonner qu'il

manque de génie.

Pourquoi les ouvrages de la Na-

ture font ils fl parfaits ? C'eft qu^
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fjîaque ouvrage eft un tout
, &

qu elle travaille fur un plan éternel

elont elle ne s’écarte jamais : elle pré-

pare en lîlence les germes de fes pro-f

duétions ; elle ébauche
,
par un acte

unique
, la forme primitive de tout

etre vivant ; elle la développe
, elle la

perfeétionne par un mouvement con-
tinu , & dans un temps prefcrit. L’ou-

vrage étonné
, mais ç’eft l’empreinte

divine , dont il porte les traits
, qui

doit nous frapper. L’efprit humain ne
peut rien créer , il ne produira qu’a-

pres avoir etc fécondé par l’expé-

lience <Sc.la méditation t les connoif*

fances font les germes de fes produc-
tions; mais s il imite la Nature dans
fa marche & dans fon travail, s’il

s’élève par la contemplation aux vé-
tites les plus fubhmes

, s il les réu-
nit, s il les enchaîne, s il en forme
un fyftême par la réflexion

, il établira

fur des fondemens inébranlables de-s

monumens éternels,



J
Si. génie

»

C'eft faute de plan, c*eft pour n a-

voir pas aflez réHéchi fur fon objet

,

qu’un homme d’efprit fe trouve em-

barralTé, ôc ne fait pai-où commencer

à écrire. Il apperçoit à la fois un grand

nombre d’idées : comme il ne les a ni

comparées , ni fubordonnées , rien

ue le détermine à préférer les unes

aux autres *, il demeure donc dans la

perplexité : mais lorfqu’il fe fera fait

un plan , lorfqu’une fois il aura raf-

femblé ôc mis en ordre toutes les idées

elfentielles à fon fiijet, il s’apperce-

vra aifément de Tiiiftant auquel il

doit prendre la plume , il fentira le

point de maturité de la produdion

de l’efprit ,
il fera preifé de la faire

éclore , il n’aura meme que du plaifir

à écrire , les penfées fe fiiccédcront

aifément ,
ôc le ftyle fera naturel ôc

facile i la chaleur naîtra de ce plaifir

,

fe répandra par-tout , ôç donnera de

la vie à l’exprelîion -, tout s’animera

de plus en plus i le ton s’élèvera , les
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objets prendront de la couleur; & le

fentîment , fe joignant à la lumière

,

l’augmentera , la portera plus loin

,

la fera padèr de ce que l’on dit à ce

que 1 on va dire ; & le llyle deviendra
intérellànt & lumineux.

Rien ne s’oppofe plus à la chaleur,

que le delir de mettre par-tout des
tiaits laillans : rien n eft plus contraire

à la lumière qui doit faire un corps

,

Sc fe répandre uniformément dans
un écrit

, que ces étincelles qu’on ne
tire que par force , en choquant les

mots les uns contre les autres, & qui
ne vous éblouiirent

, pendant quel-
ques inftans

,
que poim vous lailièr

enfuite dans les ténèbres. Ce font des

penfées qui ne brillent que par l’op-

polîtion : l’on ne préfenre qu’un côté
de i objet ; on met dans 1 ombre tou-
tes les autres faces , & ordinairement
çe côté qu’on choifit eft une pointe

,

un angle fur lequel on fait jouer l’ef-

prR avec d autant plus de ^cilité ,



^^4 Génie
qu’on Teloigne davantage des grandes

faces 5 fous lefquelies le bon Icns a

coutume de confidérer les cliofes.

Pvien n’eft encore plus oppofé à la

véritable éloquence
, que Temploi

de ces penfées fines , ôc la recherche

de ces idées légères , déliées , fans

confiftance, & qui, comme la feuille

du métal battu , ne prennent de fé-

çlat qu'en perdant de la folidité. Ainfi

,

plus on mettra de cet efprit mince de

brillant dans un écrit, moins il y aura

jde nerf, de lumière, de chaleur, &
de ftyle.

Rien ifeft plus oppofé au beau na-

turel, que la peine qu’on fe donne

pour exprimer des chofes ordinaires

ou communes, d’une manière fmgu-

iière ou pompeule : rien ne dégrade

plus l’Ecrivain-. Loin de l’admirei* ,
on

le plaint d’avoir paifé tant de temps

à faire de nouvelles combinaifons de

fyllabes, pour-nc dire que ce que tout

le monde dit. Ce défaut eft celui des

' cfprits

i.

li

'fSv

T
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eiprits cultivés , mais ftériles : ils ont

des mots en abondance;, point d’i*

dées 5 ils travaillent donc fur les

mots 5 ôc slmaginent avoir combiné

des idées ,
parce qu ils ont arrangé

des phrafes , ôc avoir épuré le lan-

gage, quand ils font corrompu en

détournant les acceptions. Ces Ecri-

v^ains ifont point de ftyle , ou , fi

[’on veut, ils ifen ont que fombre :

le ftyle doit graver des penfées, ils ne

favent que tracer des paroles.

Bien écrire , c’eft tout-à-la-fois bien

penfer , bien fentir , de bien ren-

dre 5 c'eft avoir en meme temps de

l'efprit, de Famé , 6c du goût. Les

idées feules forment le fond du ftyle,

['harmonie des paroles n'en eft que

l'acceflbire j elle ne dépend que de la

fenfibilité des organes. Le ton n eft

que la convenance du ftyle à la na-

ture du fujet, il ne doit jamais être

forcé j il naîtra naturellement du fond

de la chofe : fi Ton peut ajouter la

R
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beaute du coloris àTénergie du def-'

fcin , fi 1 on peut
5 en un mot , repré-

fenter chaque idée par une image
vive 3 le ton fera fublime. Les ouvra-

ges bien écrits feront les feiils qui

palfcront à la poftérité. S'il eft élevé

noble , fublime , l'Auteur fera égale-

ment admiré dans tous les temps.

F I N.










